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Note de l’autrice
En 2023, j’ai pris la décision de réviser les quatre premiers tomes de la série Bone Season, donnant ainsi vie aux « textes préférés de l’autrice ». Si ces changements n’ont pas affecté l’intrigue globale, certains détails mineurs du Miroir sombre pourraient vous sembler nouveaux ou différents si vous n’avez pas lu ces nouvelles éditions. Pour vous permettre de vous replonger directement dans l’histoire, j’ai dressé la liste de ces modifications sur mon site www.samanthashannon.co.uk/more/revision-guide.
J’espère que vous apprécierez la cinquième aventure de Paige.
Samantha Shannon, février 2025
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Première partie
sous la herse
Aduantas : [Irlandais, subst.] Sentiment de peur ou de solitude, causé par un environnement inconnu.
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Oubliée
Un jour, alors qu’il pleuvait et que les lampes brûlaient faiblement aux Sept-Cadrans, Nick m’avait parlé d’une certaine prison à Stockholm. Elle s’appelait Rosenkammaren – une vraie torture à prononcer –, ce qui signifiait la chambre des roses. Aucune rose n’aurait pu y pousser, car le soleil n’y brillait jamais. Ses prisonniers, suspendus à des chaînes, étaient forcés à rester debout dans une eau glaciale.
Le soir où Nick avait retrouvé sa sœur morte dans la forêt et s’était juré de détruire l’ancre, il avait accepté l’éventualité de terminer tôt ou tard dans cette geôle. Parfois, il se réveillait couvert d’une sueur froide, croyant que l’éther l’avait condamné à la Chambre des roses.
Je me suis souvent demandé si mes choix avaient façonné mon existence, ou si mon avenir était déjà tracé avant ma naissance, tissé pour moi tel le fil d’un fuseau. Je me suis demandé si nous avions tous un destin ; si le déroulé et le cours du temps étaient décrétés, ou si nous pouvions le contraindre à adopter une autre voie. Tous les voyants se posent la même question. Certains d’entre nous aperçoivent l’avenir, et aiment à croire que cela signifie que nous pouvons l’interrompre, mais je soupçonne que ce degré de contrôle n’est qu’une illusion, et que nous n’avons pas plus de pouvoir que les amaurotiques. Nous ne pouvons espérer qu’un simple avertissement. Un aperçu de ce qui va se produire avant que cela survienne.
Alors nous faisons confiance à l’éther, ou, du moins, nous essayons. Comme me l’a dit un jour une personne que j’aime, donner sa confiance c’est ne jamais avoir la garantie de pouvoir l’accorder.

Mon territoire des rêves avait changé. Disparu le champ de fleurs qui y avait poussé depuis ma tendre enfance.
À présent, mon lieu sûr, devenu squelettique, était une chambre à Paris.
Il y avait le lit, les draps rabattus, une lampe de chevet de chaque côté. Je reposais dans l’ombre, non loin de là. Des fleurs blanches cherchaient à pousser entre les lattes du plancher – mes anémones couronnées, aux pétales décolorés et translucides. De la neige s’accumulait autour de moi, comme de la poussière sur un objet oublié.
Par-delà les fenêtres lointaines, je ne distinguais que des ténèbres. La nuit enveloppait la planque de ses mains. Tout cela était normal pour un territoire des rêves ; la pâleur des murs ne l’était pas. De temps à autre, j’essayais de me lever, mais un poids invisible me clouait sur place, me maintenant au sol.
C’était peut-être mieux comme ça. Une partie de moi voulait se mettre au lit – celui-ci était sans doute douillet et chaud –, mais je sentais qu’il m’emporterait plus loin que je ne pourrais le supporter. Il me précipiterait dans un monde de dents n’attendant que de me mettre en lambeaux. Alors que je glissais de nouveau vers l’oubli, je vis le sang qui souillait mon esprit. Du sang réphaïte, du sang humain, partout sur mes mains.
Je dormis pendant des heures, des semaines ou des années. Entre deux périodes d’oubli, j’avais l’impression de me traîner vers le lit – l’impression de sentir le soleil, d’entendre une voix –, mais je me retrouvais chaque fois sur le plancher, comme si je n’avais jamais bougé. Les fleurs s’enroulaient autour de mes membres, comme pour me retenir et me réconforter.
Puis je cessai de m’endormir. À présent, j’étais consciente, j’étais gelée, et je savais que je devais me mettre au lit. Mon cordon argenté m’attirait dans cette direction – un faible tiraillement que j’avais rarement ressenti dans mon propre territoire des rêves.
Quand je remuai, les fleurs blanches relâchèrent leur étreinte. Je me tournai sur le ventre et me mis à ramper.
Une autre lumière me suivait dans mon sillage, faible et fragile.
Mes membres auraient aussi bien pu être faits de pierre. Chaque centimètre de terrain gagné m’épuisait, et plus je me rapprochais de mon objectif, plus ma crainte d’avoir pris la mauvaise décision s’accroissait. Les lampes m’avaient parues pâles et réconfortantes depuis l’obscurité profonde où je gisais, mais, à présent, elles me semblaient trop puissantes. Nul ne pouvait s’endormir avec des phares pareils à côté de son lit. Je craignais ce qu’elles pourraient révéler, car il y avait là quelque chose de différent ; je le sentais.
Je m’accrochai aux draps pour me redresser. Mes bras cédèrent, et je retombai mollement au sol, prête à capituler. Tu t’es déjà relevée de tes cendres, me disaient les fleurs avec une voix dont je me souvenais, une voix que je chérissais autant qu’elle me terrifiait. Je parvins alors à grimper, et je me roulai en boule sur le matelas. Le seul moyen de survivre est de te convaincre que tu le feras toujours.

Je me réveillai dans un autre lit. Ma tête reposait sur un oreiller, ma main sur mes côtes. Je restai étendue, à la fois lourde et cotonneuse, pendant ce qui me parut être des heures, à respirer lentement.
Ce n’était pas un territoire des rêves. Aucune ombre ne se tapissait à sa lisière. Des rayons de soleil rouges traversaient les voilages et se reflétaient sur la télévision fixée au mur. Je m’assis et frottai mes yeux encore tout ensommeillés.
La chambre dans laquelle je me trouvais était immaculée, à l’exception des draps défaits sur les lits jumeaux. Près d’une table, le dossier d’une chaise rembourrée de cuir beige accueillait un manteau. Je me soutins de ma main valide et écoutai le silence. Une porte claqua au loin.
« Arcturus », dis-je, troublée.
Pas de réponse. Je cherchai le cordon doré, sans rien ressentir. Pas même une étincelle d’émotion en retour.
Tu es là ?
Quelque chose clochait dans cette pièce. La régularité de son parquet, les lignes droites et épurées des meubles, les draps amidonnés… tout ici était réglementaire. Je me trouvais dans un hôtel – et pas dans un asile de nuit bon marché –, mais ce n’était pas un Sciôtel, la seule chaîne de Scion, sinon il y aurait une moquette écarlate et des ancres dorées cousues sur les coussins.
Mon dernier souvenir était le bal masqué de Paris. Léandre avec son masque de lion, le Vieil Orphelin à son côté. Ma conversation privée avec l’Inquisiteur Ménard. Après cet entretien, il n’y avait plus que du brouillard, et voilà que je me retrouvais dans un hôtel avec un mal de crâne. Même par rapport à mes standards, la situation était étrange.
« Arcturus », répétai-je.
Puis, avec un choc étourdissant, tout me revint.
Arcturus était retourné auprès de Nashira. Pendant tout ce temps, il s’était servi de moi pour me soutirer des informations.
Je ne pouvais ni le voir ni le sentir, ce qui semblait confirmer ce dont je me souvenais. Je me forçai à repasser en revue notre confrontation à Paris. Il avait l’intention de trahir la pègre des clairvoyants au profit de Scion. J’avais rapidement réagi pour protéger l’Ordre des Mimes, mais peut-être avait-il été plus prompt encore. Il n’était pas impossible que je sois la dernière survivante d’une révolution manquée.
Était-ce pour cette raison que je me retrouvais là, toute seule ?
Je fournis un effort considérable pour élever mon don et me concentrer sur l’éther, une douleur lancinante dans les tempes. Il y avait des milliers de territoires des rêves alentour, mais aucun de ma connaissance. Mes jambes tremblaient quand je me levai, me tenant au poteau de lit pour ne pas perdre l’équilibre. Au lieu de ma chemise de nuit habituelle, je portais un short à cordon et un tee-shirt blanc à manches courtes. Mes bras paraissaient amaigris, les muscles moins bien dessinés. Depuis combien de temps traînais-je ici ?
Je sentis mon cœur s’emballer, ma peau devenir moite. Je m’approchai de la fenêtre, même si la tête me tournait. La chambre donnait sur une longue rue, où les réverbères s’allumaient à peine – un seul coup d’œil à ces lampadaires suffit à ébranler les fondations de mon monde.
Leur éclat était ambré.
Pas bleu.
Les éclairages publics de toutes les citadelles de Scion étaient bleus, car cette couleur était censée apaiser la population. À moins que je me sois réveillée en Espagne ou au Portugal, qui n’étaient tombés sous le joug de l’ancre que depuis récemment, je ne me trouvais plus à Scion. D’une manière ou d’une autre, j’avais rejoint le monde libre.
Cette prise de conscience me tira de ma torpeur. Je chancelai jusqu’à une autre porte, qui ouvrait sur une salle de bains ; j’actionnai un interrupteur qui éclaira mon reflet surpris dans le miroir.
Je m’étais teint les cheveux pour la mascarade. Ils étaient toujours châtains, quoique d’une teinte plus sombre que dans mon souvenir. Un hématome encore jeune marquait ma pommette gauche. J’avais en bouche une sensation pâteuse et amère, comme si j’avais mangé de la farine. Mon poignet gauche, jamais totalement guéri, m’élançait. Quand je le contemplai, j’y vis des traces roses – des marques qui n’avaient pu être laissées que par des doigts.
Je me précipitai vers la porte d’entrée, tournai le verrou et calai l’une des chaises sous la poignée.
Souvenirs altérés, nausée, goût étrange. Quelqu’un m’avait donné de l’aster blanc – une drogue éthérée provoquant l’amnésie – pour perturber ma notion du temps. Je ne voyais pas d’autre explication logique expliquant que je n’avais pas une foutue idée d’où je me trouvais ni de comment j’y étais arrivée.
Cela devait avoir un lien avec le programme Domino, le réseau d’espionnage pour lequel je travaillais à Paris. Ils se servaient d’aster blanc sur les agents qui souhaitaient quitter l’organisation, afin d’effacer son existence de leur mémoire – mais Ducos m’avait informée que j’étais considérée comme une associée, ce qui me permettrait de conserver mes souvenirs. Je lui faisais assez confiance pour présumer qu’elle avait tenu parole.
Il y avait douze ans que je n’avais plus mis les pieds dans le monde libre. Je fouillai la chambre en quête du moindre indice, sans que rien m’informe sur ma localisation. Quand j’avisai le mug blanc sur la table, je le ramassai et le retournai, révélant une trace de rouge à lèvres en croissant sur le rebord – une riche teinte cerise que je reconnus.
Éléonore Cordier en portait.
Cordier était l’officière médicale de Mannequin, le sous-réseau auquel j’appartenais. Lors de notre dernière rencontre, elle avait vidé mon poumon d’un excès de fluide afin de me soulager de la pneumonie qui m’affaiblissait depuis des semaines. Après quoi, elle avait disparu, sans doute capturée par Scion.
Je décelai bientôt d’autres traces de son passage ici. Une robe que je l’avais vue porter à Paris ; un peigne avec des cheveux noirs coincés entre les dents ; un flacon de parfum, mélange de cyprès et de géranium sauvage, avec une étiquette en français.
J’ignorais cependant pourquoi je partageais ma chambre avec elle. Je n’aurais peut-être pas d’autre occasion de m’enfuir. J’allais devoir me fier à mon instinct, et mon instinct m’enjoignait de déguerpir.
De retour dans la salle de bains, je me forçai à ouvrir le robinet et à m’asperger la figure d’eau glacée. Cela eut le mérite de repousser la brume qui m’engourdissait, même si j’en ressortis frissonnante. J’ouvris alors la penderie et y trouvai trois manteaux suspendus devant un coffre. Le code maître qui servait parfois à Londres ne fonctionnait pas ici, et essayer de le forcer risquait d’attirer l’attention.
Il y avait une valise sous le lit. J’en sortis un pull-over crème à col roulé, que j’enfilai par-dessus mon tee-shirt. Un pantalon en sergé sombre m’allait parfaitement, de même que les chaussures de randonnées du placard et que le bonnet en laine que je m’enfonçai sur le crâne. Enfin, j’enfilai un blouson doublé de polaire.
Avoir mes propres vêtements était perturbant. J’avais l’impression d’être propre et nourrie, malgré ma perte de poids, mais les bleus dont je souffrais attestaient le contraire.
Je me mis ensuite en quête de provisions. Je récupérai un sac en toile dans la penderie et y vidai le contenu du minibar, avant de resserrer les sangles sur mes épaules. Aucun téléphone en vue. De toute façon, je n’aurais pu appeler personne : tous mes alliés humains se servaient de portables jetables, et les rantiens n’avaient jamais trop apprécié les technologies humaines. En fouillant les manteaux sur cintre, je trouvai un billet de banque et un briquet, que j’empochai tous deux.
Il n’y avait pas d’arme. J’allais devoir m’en remettre à ma cervelle. Elle m’avait déjà sauvé la mise.
L’astuce est de bien incarner son rôle, poupée, m’avait un jour conseillé Jaxon. Comporte-toi comme si tu étais à ta place, et personne n’osera douter de toi.
Jaxon était peut-être un enfoiré dépourvu d’âme, mais ses enseignements n’étaient pas tous inutiles. Je me glissai hors de la chambre et me retrouvai dans un couloir ténébreux, où j’avançai jusqu’à repérer un ascenseur. Alors que je m’en approchais, l’affichage au-dessus des portes s’illumina. J’eus à peine le temps de m’engouffrer dans un autre couloir que la cabine s’ouvrait dans un tintement ; trois personnes – deux amaurotiques et un voyant – en descendirent.
« … que c’était quel numéro de chambre, déjà ?
— La quinze.
— Bien. Allons-y prudemment. » L’accent semblait américain. Je me plaquai contre une porte. « Scott, récupère les effets personnels. Torres, tu es sûre de ne pas avoir besoin de renforts ?
— Pas si elle est sous sédatifs.
— Et dans le cas contraire ?
— On verra bien. »
Leurs pas se turent. Dès qu’ils furent hors de portée d’ouïe, je me précipitai vers l’ascenseur, m’armai de courage et appuyai sur le bouton m’envoyant au rez-de-chaussée. J’attendis, sentant la sueur ruisseler sous mon tee-shirt.
La cabine descendit en douceur. Dès que les portes coulissèrent, je sus que j’avais commis ma première erreur de la soirée.
Une femme se tenait derrière un bureau illuminé. Douze autres personnes étaient réparties dans le hall, la plupart bâties comme des armoires à glace. Quand je me figeai, la plus proche de moi me remarqua et son expression se crispa. J’appuyai alors sur le bouton du dernier étage.
« Madelle Mahoney, aboya l’inconnu en se précipitant vers moi. Attendez une seconde… » Les portes se refermèrent juste à temps, étouffant l’ordre suivant. « Prenez l’escalier ! Ne la laissez pas partir ! »
Par la république de Scion-Putain-de-merde, qu’est-ce qui se passe ?
Il était hors de question que j’accompagne où que ce soit un groupe de types armés. Quand l’ascenseur s’arrêta, je me précipitai vers la fenêtre la plus proche, bousculant au passage une femme âgée ; un loquet de sécurité empêchait l’ouverture du battant. Serrant les dents, je détachai un extincteur de son support et m’en servis pour briser le carreau.
Le temps que mes poursuivants me rattrapent, je progressais le long d’un rebord en me cramponnant à la moindre prise. Je commençais déjà à avoir mal aux mains, mais si je parvenais à accéder au toit…
Un déclic me força à m’arrêter net. Je croisai le regard de l’homme du hall d’accueil, qui braquait un pistolet sur moi à travers la fenêtre. Il avait le teint bistre et des cheveux noirs lissés en arrière pour dégager son visage osseux.
« Doucement, me lança-t-il. Ne bougez pas. » Il plongea la main dans sa veste. « Vous êtes Paige Eva Mahoney ?
— Et vous, vous êtes qui ?
— Steve Mun, Bureau du renseignement atlantique. » Il me montra un badge qui signifiait sans doute quelque chose pour quelqu’un, quelque part. « J’ai reçu l’ordre de vous placer en sécurité, à l’abri de l’Inquisiteur Weaver.
— Je suis déjà hors de sa portée. Et je me sentirais beaucoup plus en sécurité sans votre flingue pointé sur moi, Steve. »
Des gens dans la rue nous observaient en se tenant à l’écart des tessons de verre. Une femme levait un téléphone argenté dans notre direction. Mun serra les dents en avisant la foule.
« D’accord. » Il rengaina son pistolet. « Prenez ma main, et nous pourrons discuter. »
Il me la tendit, révélant une manche blanche amidonnée.
Je ne croyais pas un seul instant que Steve Mun avait envie d’une conversation polie. Je me tordis le cou pour contempler la rue, cherchant une voie de secours. Je ne pouvais pas faire usage de mon don contre lui sans perdre le contrôle de mon corps, et une chute de cette hauteur ne manquerait pas de me briser quelques os.
Le grondement d’un moteur attira mon attention. Je m’autorisai un sourire sans joie.
« Si vous pensez qu’il existe un endroit sûr pour moi, lançai-je à Mun, c’est que vous ne savez vraiment pas qui je suis. »
L’amnésie ne m’avait pas fait oublier mon entraînement. Alors que Mun tentait de m’attraper, je me jetai en arrière et atterris sur le camion ; l’impact fut assez violent pour faire trembler mes genoux et me remonter dans les hanches. Le chauffeur pila, mais le temps qu’il descende de sa cabine, j’avais déjà sauté à terre pour piquer un sprint dans l’autre direction, loin des trois voitures noires stationnées devant l’hôtel.
Je courus à travers les rues grouillant d’activité d’une ville que je n’avais jamais vue, moquée par ses lampadaires ambrés. Je n’avais toujours repéré aucun indice m’indiquant ma localisation. Je dépassai quelques lignes de tramway et longeai la façade d’un centre commercial. Y pénétrer m’aiderait peut-être à semer mes poursuivants, mais il risquait d’y avoir des gardes ou des caméras de surveillance ; je traçai donc ma route.
De l’autre côté du bâtiment, je remarquai une file d’abribus, où plusieurs personnes montaient à bord d’un car. Je tenais ma chance. M’efforçant de ne pas perdre mon sang-froid, je ralentis pour me glisser à l’arrière du groupe.
« Bonjour, dis-je au chauffeur, un amaurotique grisonnant. Est-ce qu’il reste des places ? »
Il m’étudia en coin. « Vous avez un ticket ?
— Non. Mais je peux en acheter un ?
— Où est-ce que vous allez ?
— Je vais… au terminus, si possible. » Je lui tendis le billet froissé. « Est-ce que ça suffira ?
— Je ne fais pas l’appoint. »
Je hochai la tête, et il encaissa tout l’argent dont je disposais. Alors que les portes se refermaient dans un sifflement et que le car sortait de son stationnement, j’allai m’asseoir à l’arrière pour observer par le pare-brise ; l’une des voitures noires nous dépassa en trombe, sans se douter que sa cible venait d’échapper à ses rets.

Alors que nous quittions la ville, j’engloutis l’une des barres chocolatées piquées à l’hôtel et parvins à avaler quelques gorgées d’eau, tout en gardant ma capuche sur la tête et le visage détourné des autres passagers. Je me dis alors que j’aurais dû étudier le billet de banque de plus près, car il aurait pu me renseigner sur le pays où je me trouvais. À présent, je n’avais plus d’argent, et toujours pas la moindre idée de l’endroit où je m’étais réveillée.
Pour la deuxième fois, je tentai de percevoir le cordon doré. Même si je savais qu’Arcturus m’avait trahie, je trouvais déconcertant de ne pas le sentir réagir à mon contact.
Je dus m’assoupir, car, bientôt, le conducteur se raclait la gorge à côté de moi, me réveillant dans un sursaut.
« Terminus, tout le monde descend. »
Je me redressai en opinant. Cela ne me ressemblait pas de m’endormir dans une situation aussi tendue. « Merci. »
Je hissai mon sac sur mon épaule et descendis du car. Au premier coup d’œil, cette ville paraissait plus petite que la précédente, même s’il ne pouvait pas s’agir d’un simple village si j’en jugeais par le nombre de territoires des rêves.
Je l’avais échappé belle. Dorénavant, j’allais devoir me montrer plus prudente, mais ce ne serait pas facile. Je savais comment me repérer à Scion, déterminer où aller et quelle approche adopter ; dans le monde libre, je ne disposais d’aucun repère. Et pis encore, d’aucun allié.
J’avais déjà l’impression de vivre la journée la plus longue de ma vie, alors que je devais être éveillée depuis une heure à tout casser.
La nuit était douce, presque chaude. Je passai devant une espèce de bar, où les clients riaient, buvaient et mangeaient sous des parasols. Sur le trottoir d’en face, un voyant solitaire était assis sur un banc, penché sur un téléphone. Je marquai une pause, puis repris ma marche.
En attendant d’en découvrir plus sur les voyants du monde libre, il serait sans doute plus prudent de m’adresser plutôt à un amaurotique, incapable de détecter ma nature. Rien ne me garantissait que les clairvoyants d’ici ne me livreraient pas aux autorités. Cet homme ne savait peut-être même pas qu’il était dompteur. Avait-il jamais appris pourquoi sa peau le démangeait ? Avait-il maintes fois interrogé son docteur à ce sujet, sans résultat ?
Au moins, je disposais de l’outil nécessaire pour accomplir une invocation d’urgence si besoin. Je trouvai une embrasure de porte, hors de vue, où j’allumai mon briquet pour créer un numen. Les esprits les plus proches affluèrent.
« J’appelle le mort itinérant de cet endroit », chuchotai-je. Un fantôme se détacha d’une maison et flotta jusqu’à moi. « J’ai besoin de contacter mes amis. Peux-tu m’emmener voir quelqu’un susceptible de m’aider ? »
Le fantôme tinta son assentiment. Il avait dû parler anglais lorsqu’il était encore incarné. Je le suivis jusqu’à une rangée de bâtiments pastel sur une place, coiffés comme des gâteaux au glaçage fondant. Des décorations blanches et intriquées ornaient deux des façades, donnant une fausse impression de dessin à la craie jusqu’à ce que les ombres fassent prendre conscience qu’il s’agissait de plâtre. Mon guide se glissa par la porte d’un bâtiment vert, à l’intérieur duquel je le suivis.
Là, des personnes étaient attablées, travaillant ou discutant tout en buvant un verre, certaines avec des papiers ou des livres disposées devant elles, d’autres dans la lueur de leur ordinateur portable. Derrière le comptoir, un amaurotique plutôt mince préparait une boisson, ses boucles sombres lui tombant sur le front.
« Dobry wieczór », dit-il sans redresser la tête.
Le fantôme lui tourna autour à deux reprises. Je le remerciai d’un signe de tête, et il disparut à travers le mur.
« Salut, lançai-je au barman. Vous parlez anglais ou français ?
— Anglais, oui. » Il se tourna vers moi et déposa son verre sur un plateau en bois. « Qu’est-ce que je vous sers ?
— Vous pourriez me dire où on est ? Je crois que je me suis trompée de bus.
— Ça arrive, répondit-il avec douceur. On est à Legnica.
— Je vois. » Je ne voyais rien du tout. « Et ça se trouve où ? »
Il m’étudia par-dessus ses lunettes qui lui montaient aux sourcils, avisant mon sac et mes chaussures de randonnée. « Vous êtes particulièrement perdue, commenta-t-il. Legnica se trouve à l’ouest de Wrocław. C’est là que vous avez pris le car ?
— Oui », répondis-je d’un ton faussement assuré. Foutu pour foutu, je décidai de faire tapis le plus subtilement du monde. « Ça va vous sembler ridicule, mais vous pouvez me dire dans quel pays on est ?
— Vous plaisantez ?
— S’il vous plaît. »
Il haussa un sourcil. « En Pologne, répondit-il d’un ton prudent, s’attendant clairement à une repartie. En… Europe. »
Pendant de longues secondes, je ne pus que le dévisager.
« En Pologne, répétai-je.
— Oui. » Il tambourina des doigts sur le comptoir. « À en juger par votre expression, ce n’est pas là que vous étiez censée être. »
Je n’y comprenais décidément que dalle. Je ne savais rien ou presque du monde libre, mes seules connaissances provenant de vieilles cartes et de conversations interdites, mais j’étais certaine que la Pologne n’était pas voisine de la France. Je me trouvais sans doute à des centaines de kilomètres du premier visage connu.
« Encore une question, s’il vous reste un peu de patience. » Il acquiesça lentement. « Vous connaissez quelqu’un qui dit la bonne aventure ou prétend pouvoir communiquer avec les esprits, ce genre de trucs ?
— Est-ce que vous vous sentez bien ? »
J’éclatai de rire. « Parfaitement bien. »
Il me dévisagea et je soutins son regard, dans l’expectative. Si ce fantôme m’avait menée à lui, il devait y avoir une raison.
« Possible, répondit-il. Kazik, mon petit ami. » Le coin de sa lèvre tressauta. « Mais comment je peux savoir que ce n’est pas un piège, que vous n’êtes pas une criminelle venue braquer le beau barman ?
— Vous ne pensez pas qu’une criminelle aurait au moins essayé d’élaborer une histoire convaincante ?
— Un point pour vous. » Il consulta sa montre. « On ferme dans une demi-heure. Vous pouvez attendre ?
— Si vous m’indiquez un endroit discret où m’asseoir.
— Pourquoi, on vous poursuit ?
— Eh bien, pour tout vous dire, oui. »
Cela le fit pouffer. « Et vous dites que vous n’êtes pas une criminelle ? » S’il savait… « OK, asseyez-vous dans le coin, je vous apporte un verre. C’est pour la maison, ajouta-t-il avant que je retourne mes poches pour lui montrer qu’elles étaient vides. Vous avez l’air d’en avoir besoin. »

« Je m’appelle Tobiasz, m’expliqua le barman en me guidant à travers les rues enténébrées de Legnica. Et toi ?
— Cora, répondis-je. Merci pour ton aide, Tobiasz. »
J’ignorais pourquoi je lui avais donné ce nom. Il y avait bien longtemps que je n’avais plus pensé à ma mère.
« Eh bien, je n’avais pas d’autre touriste à secourir ce soir. » Il plongea les mains dans ses poches. « Tu parcours l’Europe en sac à dos ?
— Oui. » Cela faisait une excellente couverture. « Je me suis retrouvée séparée de mes amis.
— Et tu viens d’où ?
— D’Islande. » C’était la vérité, à une lettre près. « La capitale.
— Reykjavik. » Il paraissait impressionné. « Je ne suis jamais allé en Islande.
— Oh, c’est magnifique. Il faut juste aimer… le froid. » Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. « Et toi, tu es de Legnica ?
— Non, je suis juste descendu au sud pour aller à l’université de Wrocław. Je vis ici l’été avec Kazik. C’est là que je t’emmène.
— Qu’est-ce que tu étudies ?
— L’art. J’aimerais devenir sculpteur, comme ma grand-mère. Et toi, tu es étudiante en Islande ? »
J’étais presque à court de mots. C’était incroyable d’avoir une conversation aussi ordinaire, sans que Scion soit jamais évoqué. Cela me poussa à me demander quel genre de vie j’aurais pu mener si j’étais restée dans le monde libre.
« J’ai sauté la fac, finis-je par répondre. Je suis dans la démolition. »
Démolition de plans soigneusement élaborés, de monuments historiques et de régimes tyranniques.
Tout en calant mon pas sur le sien, je sondai l’éther. Les mecs en costards avaient peut-être réussi à suivre ma trace grâce à des caméras de surveillance. Tobiasz était bien sympa d’aider une parfaite inconnue, mais il me prenait pour une randonneuse égarée, pas pour une fugitive de Scion. Je ne voulais surtout pas voir une nouvelle personne embringuée dans la longue opération de destruction que ma vie était devenue.
Nous tournâmes dans une allée, où il ouvrit une porte. « Si tu comptes me détrousser, c’est le moment où jamais, souligna Tobiasz.
— Tu noteras que je n’ai pas saisi ma chance. »
Il verrouilla la lourde porte derrière nous et sonna à un interphone. Dès que le déclic caractéristique retentit, il me fit monter une volée de marches.
L’appartement était propre, avec un parquet en bois et des murs ivoire. Un chuchoteur d’une petite vingtaine d’années était installé au comptoir de la cuisine, un ordinateur portable ouvert devant lui ; il hochait la tête au rythme d’une musique douce.
« Kazik. » Tobiasz lui posa la main sur l’épaule. « Je te présente Cora. Elle pense que tu pourrais l’aider avec quelque chose.
— OK. » Kazik ne se détourna pas de l’écran. « Et c’est pour ça qu’on parle anglais ? »
J’abaissai ma capuche. Lorsque Kazik redressa enfin la tête, il s’immobilisa.
« Désolée de te déranger, dis-je. J’ai juste besoin de quelques informations avant de repartir. » Quand Kazik referma le capot de son ordinateur en soupirant, je me rapprochai de lui pour l’étudier. « Tu es un clairvoyant.
— Selon tes termes, confirma-t-il. Mais on ne pensait pas que tu viendrais nous rendre visite ici, suzeraine de l’ombre. »
Ce fut mon tour de me crisper. Tobiasz nous considéra tour à tour.
« Tu connais Cora ?
— On ne s’est jamais rencontrés. » Kazik lui lança un regard, un muscle tressaillant sur sa joue. « Suzeraine, d’où est-ce que tu arrives ?
— De Wrocław, je crois. Je me suis réveillée dans un hôtel, mais je ne sais pas du tout ce que je fais ici.
— Bienvenue au club, alors.
— Ce n’est pas ce que tu m’as dit tout à l’heure, souligna Tobiasz en fronçant les sourcils. Tu as atterri dans un hôtel sans savoir comment ? » Il secoua la tête et sortit un téléphone de sa poche. « Je n’aime pas ça du tout. Quelqu’un a pu vouloir te faire du mal, genre du trafic d’êtres humains. Il faut prévenir les flics pour… »
Kazik et moi protestâmes à l’unisson : « Pas la police !
— D’accord, mais, par pitié, expliquez-moi ce qui se passe.
— Cora, comme tu l’appelles, n’est autre que Paige Mahoney, commença Kazik. Tu te rappelles que je t’ai parlé d’elle ? Celle qui organise la résistance à Londres. »
Tobiasz plissa le front. « La femme qu’ils recherchent partout ? La fugitive ?
— Navrée d’avoir menti, intervins-je. Je ne savais pas à qui faire confiance.
— Alors tu es… comme Kazik », résuma Tobiasz d’un ton interrogateur. Après une courte hésitation, je finis par opiner en me demandant combien son ami lui en avait révélé sur la clairvoyance. « Dans ce cas, sois la bienvenue.
— Merci. Je dois prendre contact avec les pègres de Londres et de Paris, expliquai-je à Kazik. Est-ce qu’il existe une organisation de clairvoyants par ici ? »
Il secoua la tête. « Pas à Legnica en tout cas, mais nombre de jasnowidze – de clairvoyants – ont été prévenus de ta présence éventuelle dans la région. Il y a aussi une récompense pour qui te capturera et te livrera à Scion.
— Qui vous a dit de me chercher ici ?
— Je pense qu’il vaut mieux que tu n’en saches rien. J’enverrai un message au matin. D’ici là, tu peux rester ici.
— C’est gentil, mais d’autres personnes sont à mes trousses. Je ne voudrais pas vous mettre en danger.
— Qui ?
— Je ne sais pas. Ils avaient l’air américains.
— Comment peux-tu ne pas savoir qui te suit ou comment tu as atterri à Legnica ? s’impatienta Kazik, exaspéré. Tu sais au moins combien de temps tu as disparu ? » Puis le verdict tomba : « Six mois, Suzeraine. Tu as disparu la moitié d’une année. »
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Je contemplai une tache d’humidité sur le plafond. Tobiasz m’avait laissé un bol de soupe maison, qui refroidissait tandis que je restais allongée sur le canapé à tenter d’accepter ce trou de six mois dans mon existence.
Une demi-année, envolée en un clin d’œil. C’était en soi assez difficile à avaler, mais en plus j’ignorais comment et pourquoi cela s’était passé. Toutes les réponses devaient se trouver dans ma mémoire emprisonnée.
Je recommençais à avoir mal à la tête. À part la barre chocolatée, je n’avais rien avalé depuis des heures. Je finis par me laisser tenter par la soupe, que Tobiasz avait appelée żurek – un mélange consistant composé de saucisse, de lard et de patates, avec une odeur très appétissante. Cela suffit à dissiper quelque peu la douleur, m’autorisant à rassembler mes esprits.
On m’avait clairement droguée à l’aster blanc. Je ne savais pas grand-chose de ses effets, à part qu’il causait une forme d’amnésie. Jaxon en fumait parfois. Il le coupait avec du tabac, ce qui limitait les pertes de mémoire et lui permettait d’effacer la journée écoulée sans l’oublier complètement.
Eliza y avait été accro à un moment donné. Pour se libérer de son addiction, elle avait fini par fuir les dealers qui l’avaient élevée, sans jamais chercher à retrouver ses souvenirs.
Elle m’avait fait promettre de ne jamais toucher à l’aster – pas même le bleu ou le rose, censés ne pas provoquer de dépendance. Je n’en aurais en tout cas probablement pas consommé de mon plein gré.
Un chien aux allures de loup vint me rejoindre sur le canapé. Certains animaux faisaient preuve de nervosité en présence de voyants, mais celui-ci semblait juste curieux.
« Salut. » Je tendis la main vers lui. « Tu ne vas pas me planter un couteau dans le dos, pas vrai, mon gros ? »
Il me lécha les doigts et s’allongea près de moi. Je plongeai la main dans sa fourrure et tâchai de ravaler la boule qui m’obstruait la gorge.
Depuis que j’avais échappé à ma chambre de torture, je ne m’étais jamais sentie si faible, si bafouée, si seule. Je devais trouver le moyen d’éliminer cette amnésie.
En théorie, je devrais être capable d’inverser les effets de l’aster blanc, même si je n’ai encore jamais tenté l’expérience, m’avait dit Arcturus. La mémoire est une chose complexe. Et fragile.
Sauf qu’il ne pouvait pas m’aider. Il s’était servi de moi et m’avait menée en bateau pendant près d’une année, avant de me jeter comme une vieille chaussette.
À moins que j’aie oublié d’autres détails.
En l’état actuel de mes souvenirs, j’avais douté de sa trahison. Il avait fallu qu’il menace de me frapper pour que je commence à y croire. C’était peut-être un faux espoir, mais j’avais pu oublier un indice susceptible de me convaincre du contraire. Une pièce perdue du puzzle. Un élément qui pourrait expliquer ses actes.
Dans le cas contraire, je le détruirais.
Pendant toute la journée, mon instinct de survie m’avait poussée à avancer. À présent, un poids terrible m’emplissait la tête. J’étendis une couverture sur moi et m’endormis en imaginant un corps chaud collé contre le mien et une main sur ma taille, me serrant près de lui.

« Suzeraine. »
Je me réveillai en sursaut et cherchai aussitôt une arme. Il me fallut de longs instants glacés avant de me rappeler où j’étais.
Des rayons de soleil ambrés filtraient entre les rideaux, venant éclairer Kazik. Ainsi donc, tout ça ne relevait pas de la simple hallucination.
« Kazik, dis-je. Quelle heure il est ?
— Midi. Tu as dormi longtemps.
— En effet. » Je m’assis, grimaçant à cause de la douleur dans mon poignet. « Tu as parlé à ceux qui me recherchent ?
— Oui. Quelqu’un va t’emmener voir la Sestra. C’est une voyante qui vient de Scion. » Il referma le frigo du coude. « Je vais m’en tenir à ma routine habituelle, pour ne pas attirer les soupçons si les Américains débarquaient, mais on sera au café si tu as besoin de quelque chose.
— Merci. »
Je passai le reste de la journée à somnoler sur le canapé. Même torturée par la pneumonie, je ne m’étais pas sentie en proie à une fatigue aussi intense et implacable. Sans ces six mois envolés, j’aurais cru à une conséquence de la fièvre qui avait failli m’emporter à Paris.
Au crépuscule, une voiture aux vitres teintées se pointa, et Kazik revint me dire au revoir. « Le chauffeur travaille pour la Sestra, m’informa-t-il. J’espère que tu arriveras à contacter l’Ordre des Mimes.
— Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi. Tu voudras bien remercier Tobiasz de ma part ? »
Kazik acquiesça. « Empêche l’ancre d’avancer plus loin, si tu y parviens. Do widzenia, suzeraine de l’ombre. »
Le chauffeur amaurotique ouvrit l’une des portières arrière. Je montai sur la banquette et bouclai ma ceinture. Si je ne voulais pas rentrer à Paris à pied, j’avais intérêt à me fier à l’esprit qui m’avait indiqué Kazik et Tobiasz, en espérant que cette Sestra ait de bonnes intentions.

Alors que la nuit tombait, on m’emmenait loin de Legnica. Malgré tous mes efforts pour ne pas m’endormir, mes paupières étaient trop lourdes. Quand je repris connaissance, plus d’une heure s’était écoulée et il faisait trop sombre pour y voir quoi que ce fût.
Si l’éther était de mon côté, la Sestra me permettrait de regagner Paris, où je pourrais renforcer mon alliance avec la pègre française. Quant à l’Ordre des Mimes, il avait passé six mois sans recevoir de nouvelles de sa dirigeante légitime. Mes sujets devaient croire que je les avais abandonnés, ou que j’étais morte.
Nous roulâmes pendant des heures avant que le chauffeur s’arrête et descende. Je l’imitai, emmitouflée dans mon blouson. Il ouvrit un portail métallique et me fit pénétrer dans un cimetière, qui s’enroulait autour d’une petite église aux toits sombres ornés de clochers. Quelques esprits timides vinrent effleurer mon aura avant de déguerpir. Quand nous atteignîmes une porte à deux battants, le chauffeur en poussa un, qui s’ouvrit en grinçant.
« Entrez, m’ordonna-t-il, et vous trouverez la Sestra.
— Qui est-elle ? »
Il retourna à la voiture sans me répondre. Je rassemblai tout mon courage avant de franchir le seuil de l’église.
À l’intérieur, je suivis la lueur d’une bougie jusqu’à une volée de marches. J’essayai de sonder l’éther, mais mon sixième sens paraissait aussi émoussé que les autres, éteint par l’épuisement.
Je descendis en préparant mon esprit à sauter, tout en regrettant de ne pas avoir d’autre arme à ma disposition. Cela semblait être l’endroit idéal pour une embuscade. Scion disposait d’avant-postes dans le monde libre. Peut-être que ce chauffeur venait de me conduire à l’un d’eux.
Je m’arrêtai au pied de l’escalier, soufflant de petits nuages de condensation.
Je crus tout d’abord que la chambre qui se déployait devant moi était ornée de marbre blanc. Ce ne fut qu’en avisant la pièce centrale – un lustre – que je compris qu’il s’agissait d’os. Il y en avait dans chaque alcôve, formant de sinistres colonnes, tandis que d’autres étaient déployés telles des guirlandes à travers le plafond. Même le lustre était fait de squelettes démantelés, des crânes s’épanouissant depuis des pétales en os iliaque blanchi. Je perçus fort logiquement des revenants – des esprits s’attardant auprès de leurs restes, en attendant que leur mort fût vengée ou leur meurtre élucidé.
Je me plantai sous le chandelier pour étudier la chambre macabre, qui n’était pas sans me rappeler les catacombes et les carrières parisiennes. Nous, les voyants, préférions nous retrouver là où la mort se déposait tel le limon.
Une flamme prit vie sur ma gauche. Une revenante, enveloppée de feu. Je reculai d’un pas, prête à attaquer la voyante que je n’avais pas perçue au milieu des esprits. Mon sixième sens était vraiment rouillé.
« Qui ose se faire passer pour la suzeraine de l’ombre ? s’enquit une voix. Réfléchis bien avant de répondre. Je suis d’humeur à ajouter tes côtes au décor. »
Ce timbre froid et las était mâtiné d’un accent bulgare. Lorsqu’une grande femme s’avança dans la lueur, il me fallut quelques instants pour la reconnaître, avec ses cheveux châtains qui lui frôlaient désormais les épaules.
« Maria ? »
Le feu s’éteignit en crachotant.
« Paige. » Deux yeux ébahis reflétèrent la flamme des bougies. « C’est vraiment toi ? »
Il y eut un profond silence avant que l’esprit batte en retraite. Ognena Maria sourit et s’avança vers moi en ouvrant grand les bras. Je m’y précipitai et me laissai étreindre longuement.
« Maudite sois-tu, Paige Mahoney, espèce d’imbécile ! s’exclama-t-elle. On pensait que tu y étais restée. »
J’avais peine à parler tant j’étais soulagée. « C’est toi, la Sestra ?
— Parfois, dans la région. Navrée pour tout le mystère, ajouta-t-elle. J’étais sûre d’avoir affaire à une impostrice. » Elle éclata de rire quand j’enfouis mon visage dans son épaule. « Je n’arrive vraiment pas à y croire, putain. Tu peux me dire comment tu es arrivée en Pologne ?
— J’en serais incapable, même pour tout l’or du monde. » J’empoignai sa veste en cuir. « Je suis tellement heureuse de t’avoir trouvée.
— Tu es toute seule ?
— Oui.
— D’accord. On ne te laissera plus jamais disparaître. » Maria se recula et me contempla avec inquiétude. « Oh, Paige, tu as l’air épuisée. Laisse-moi te ramener parmi les vivants. J’ai un camion.
— Tu n’es pas basée ici ?
— Non, c’est ici que j’attire mes ennemis. C’est beau, tu ne trouves pas ? s’enquit-elle en jetant à la salle un regard circulaire. Ça s’appelle l’ossuaire de Sedlec. Il est entretenu par des ostéomanciens – je les ai convaincus de m’en offrir une clef. Heureusement pour eux, c’est l’un des rares monuments que je n’ai pas envie de réduire en cendres. » Elle passa un bras autour de mes épaules pour me raccompagner vers l’escalier. « Domino m’a fourni un magnifique appartement à Prague. Tu pourras y rester aussi longtemps que nécessaire.
— À Prague ?
— Oui, ma douce. Tu es en Tchéquie, maintenant.
— Mais la voiture ne s’est pas arrêtée. Il n’y a pas de frontière ?
— On peut voyager librement entre certains pays d’Europe. Et c’est tant mieux pour les gens comme nous. »
J’acquiesçai lentement. Plus d’une décennie piégée à Scion, et voilà que je pouvais passer d’un pays à un autre sans avoir à présenter de permis de voyage. Tout cela était bien trop surréaliste pour moi.
Maria me guida jusqu’à un vieux camion-citerne à la peinture rouge écaillée garé dans une rue voisine. Je grimpai sur le siège passager, situé du côté droit. C’était la place du conducteur à Scion.
« Maria, il faut que tu saches que des Américains sont à mes trousses. Je leur ai échappé de justesse.
— Des Américains. » Son front se plissa. « Mais bordel, pourquoi des Américains s’intéresseraient à toi ?
— Ils disaient travailler pour le Bureau du renseignement atlantique.
— Ça n’a pas du tout l’air faux ou malveillant. » Elle souffla longuement. « Merde. Je tremble.
— Pourquoi ?
— Parce que je suis passée à deux doigts de ne pas étendre les recherches en Pologne. Je voyais mal ce que tu aurais pu y faire, mais un contact s’est porté garant pour un réseau en Silésie, alors je me suis décidée subitement. » Elle fouilla dans sa poche. « J’imagine que l’éther était de notre côté. Qui t’a mise en contact avec moi ?
— Kazik. Je ne connais pas son nom de famille, mais lui et son compagnon m’ont hébergée chez eux.
— Je veillerai à ce qu’ils en soient récompensés. »
Elle tourna la clef et le camion démarra dans un bruit de ferraille. Une fenêtre non loin refléta ses phares. Et, soudain, j’eus l’impression de me retrouver face à Arcturus, qui me toisait de son regard dépourvu d’âme.
J’ai décidé de demeurer à tes côtés. Pour découvrir les moindres secrets de chaque organisation clairvoyante. Afin qu’un jour les réphaïm puissent toutes les éradiquer, m’avait-il dit. Tu as été exhaustive : Londres, Manchester, Édimbourg, Paris…
« Attends », dis-je. Maria freina. « Maria, est-ce que l’Ordre des Mimes a déménagé comme je l’ai ordonné ?
— Non, mais…
— Putain. Est-ce que l’abri a été découvert ?
— Paige, écoute-moi. Je sais de quoi tu as peur, mais la dernière fois que j’ai reçu des nouvelles, en avril, tout allait bien. »
Malgré ces paroles rassurantes, mon ventre se noua.
« En avril, répétai-je plus doucement. Tu en es sûre ?
— Oui. » Elle me toucha le coude. « Je te promets que je te raconterai tout une fois à Prague, mais c’est une longue histoire, et tu es aussi pâle que ces crânes. Tu as besoin de te reposer. »
En n’importe quelle autre circonstance, j’aurais insisté, mais quelque part entre la crypte et le camion, la fatigue m’était retombée dessus – un épuisement qui me rongeait les articulations et obscurcissait mes sens. L’effroyable afflux de terreur avait aggravé les choses. Je ne pus que hocher la tête et me renverser contre mon dossier dans l’espoir que mon corps arrête de me faire souffrir. Je ne pouvais tout de même avoir la même pneumonie, six mois plus tard.
« Est-ce que tu as faim ? me demanda Maria.
— Je pourrais manger.
— D’accord. Je vais m’arrêter. »
Elle continua à rouler silencieusement pendant quelque temps. Entre deux assoupissements, je ne distinguais que la route illuminée par le long faisceau des phares.
À mon réveil suivant, Maria s’était arrêtée dans une station-service. Elle fit le plein et entra pour payer, avant de revenir avec deux tasses de café et un sac en papier kraft qu’elle me tendit.
« Ça fait bizarre de se retrouver dehors. » Elle glissa son gobelet dans le support prévu à cet effet. « Bizarre d’être dehors.
— Je ne suis pas sûre de l’avoir encore bien intégré.
— Moi non plus. J’ai quitté Scion depuis des mois, et je me surprends toujours à guetter la présence de vigis.
— Je pensais que Domino t’avait envoyée en Bulgarie.
— J’ai commencé là-bas. » Elle remit le contact. « Et maintenant, je suis ici. »
Je sortis un sandwich du sac en papier. « Comment tu as su que j’étais portée disparue ?
— Nick. On s’est vus à Copenhague en juin, et il m’a demandé de mettre mes contacts sur l’affaire. Il prévoyait de retourner en Suède, mais il s’est débrouillé pour se rendre à Londres en avril. » Elle quitta la station. « Combien de temps tu es restée en Pologne ?
— Je ne m’en souviens pas. » Mes paupières étaient toujours lourdes. « Je ne me… souviens de rien. Pas depuis le mois de mars.
— Attends. Pendant tout le temps où tu as disparu ? »
Je ne parvins pas à lui répondre. Mon étrange nouveau territoire des rêves me rappelait.

Quelque chose me tira de ma torpeur. Je tentai d’émerger du sommeil, mais le monde me paraissait si lourd. Quand je parvins à entrouvrir les yeux, je me rendis compte que je me trouvais dans un lit.
Maria, qui était au téléphone, faisait les cent pas dans la pénombre. Même si elle était proche, sa voix paraissait distante, inintelligible. Je relevai la tête de l’oreiller avec un léger râle d’épuisement.
« Paige. » Maria fut aussitôt à mon chevet. « Paige, c’est Maria. Tu es à Prague. » Elle me caressa les cheveux pour les écarter de mon front moite. « Est-ce que quelqu’un t’a donné de l’aster blanc ?
— Cordier.
— Qui ? »
Ce fut le dernier mot que j’entendis. Mon territoire des rêves se referma telle une plante carnivore autour de moi, et je replongeai dans ses ombres, où je restai allongée parmi les fleurs jusqu’à ce que des voix me réveillent à nouveau.
« … supplice de la planche à Londres. Je ne sais pas comment faire pour la réveiller, et encore moins pour qu’elle s’hydrate.
— Tu aurais dû appeler plus tôt. » Une nouvelle voix. « Elle a dû en prendre un paquet.
— Paige ne s’est jamais droguée, à ma connaissance.
— Parfois, il suffit d’une journée sans. À moins que tu penses qu’on le lui a fait ingérer de force ?
— C’est exactement ce que je crois, et quand je découvrirai qui a…
— Chut. » Le lit s’affaissa sur ma droite. « Paige. » Mes paupières papillotèrent, mais tout était trop flou pour que je parvienne à distinguer quoi que ce soit. « Paige, je m’appelle Verča, et je suis là pour t’aider. Tu m’entends ?
— Mm.
— Écoute-moi bien attentivement. Te souviens-tu de ta date de naissance ? »
Je mis un moment à me la rappeler. « Janvier, murmurai-je. Le quatorze. »
Une boîte à musique, un oiseau sifflotant.
« Très bien. » La nouvelle voix se fit plus forte. « Paige, je tiens vraiment à ce que tu restes éveillée, d’accord ?
— Je déteste la voir dans cet état, marmotta Maria. Qu’est-ce qui se passe, Verča ?
— C’est un blanchissage, répondit la voix, placide. Une overdose sévère. Je n’ai vu cela qu’une seule fois. Nous devons agir vite. Si elle s’enfonce plus profondément dans cet état, elle risque de perdre tous ses souvenirs.
— Tu veux dire qu’elle pourrait oublier qui elle est ?
— Oui, mais elle se bat. Nous avons encore le temps d’empêcher ça. » Une main chaude se posa sur mon bras. « L’aster bleu, dans ma valise. Apporte-le-moi. »
La conscience me revint par accès successifs. Un bruissement, puis le claquement rugueux d’un briquet. J’ouvris les yeux et vis une volute de fumée bleuâtre aux effluves de violette.
« Inspire, Paige. »
Subitement, un souvenir m’assaillit, un éclat de miroir reflétant le soleil : quelqu’un d’autre, une autre femme, m’écrasant des fleurs blanches sur le visage. Leur odeur, douceâtre et écœurante, imprégnant un tissu.
« Non. » Je me tortillai pour y échapper. « Non…
— Paige, tout va bien. » Maria saisit mon poignet valide. « Tu peux nous faire confiance. Tu peux te fier à Verča. »
Je crus cette voix. C’était sans doute une bonne idée. Mais Cordier m’apparut alors, ombre menaçante dans la neige, en me promettant que tout était pour le mieux. Elle m’avait menti. Toutefois, je ne pouvais pas lutter plus longtemps.
J’inspirai.

Quand je me réveillai, le monde était doré. Je clignai des yeux à plusieurs reprises en essayant de me rappeler où je me trouvais. Une douleur lancinante persistait derrière mes tempes. J’étais étendue sur un lit bas, les cheveux gras, la gorge aussi sèche que de la sciure.
En face de moi, de larges fenêtres avaient été ouvertes dans un toit mansardé, inondant le sol de lumière. J’étais toujours en proie à la même espèce de fatigue, ce qui me semblait pourtant impossible. M’estimant en sécurité, je me roulai en boule sous les draps baignés de soleil et refermai les yeux, mais la soif et l’inconfort m’empêchèrent de me rendormir.
« Maria ? »
Elle arriva d’une autre pièce, portant des bottes militaires et une combinaison sans manches en lin couleur olive. Une épaisse ceinture de cuir la ceignait au niveau de la taille.
« Enfin. » Elle vint s’asseoir près de moi avec un large sourire. « Comment tu te sens ?
— Pas super. J’ai dormi longtemps ?
— Trois jours. Apparemment, consommer trop d’aster blanc cause une accumulation dans ton territoire des rêves. Cela finit par se transformer en ce qu’on appelle un blanchissage. Si tu restes trop longtemps dans cet état, tu finis par oublier qui tu es. Tu es hors de danger, à présent, mais tu vas te sentir épuisée un moment, même si tu te reposes.
— Comme si je n’étais pas assez fatiguée comme ça. » Je frottai mes yeux chassieux. « Je ne me souviens toujours de rien depuis le mois de mars.
— On ne connaît pas le moyen d’inverser une amnésie aussi longue, mais ça ne signifie pas qu’il n’en existe aucun », tenta-t-elle de me rassurer. Je hochai la tête, malgré la douleur que cela me provoqua. « Tu as besoin d’un bon petit déjeuner. Tu veux prendre une douche, d’abord ?
— C’est une façon polie de me signaler que j’en ai bien besoin ?
— C’est une recommandation. » Elle m’ébouriffa les cheveux avant de se diriger vers la penderie. « Je vais te trouver des vêtements. Verča fait à peu près ta taille.
— Qui ?
— Une recruteuse locale pour Domino, ainsi qu’une figure de la communauté voyante pragoise. Elle veille à ce que les relations avec les amaurotiques demeurent ouvertes et amicales en Tchéquie.
— Les gens d’ici sont donc informés de notre existence.
— Dans une certaine mesure. Tous ne nous prennent pas au sérieux, certains ne nous croient pas du tout, mais, personnellement, je préfère qu’on se moque ou qu’on doute de moi plutôt qu’être envoyée à la potence. Verča sait y faire avec les gens. Elle a même fondé un groupe pour intercéder en notre faveur auprès du maire de Prague.
— Et c’est un simple hasard si ses fringues se trouvent dans ta penderie ?
— À l’étincelle dans ton regard, j’en déduis que tu as deviné. »
Je souris. « Depuis quand ?
— Quelques semaines. » Elle déplia un pantalon noir. « Mais on se connaît depuis longtemps – depuis l’Incursion balkanique, à vrai dire. Je suis sûre qu’elle se fera un plaisir de te raconter cette histoire.
— Je suis heureuse pour toi.
— Merci, ma douce. Moi aussi, je suis heureuse pour moi. »
Je basculai les jambes hors du lit et me levai, puis attendis que la prochaine vague de vertige se dissipe. Maria sortit un chemisier à col blanc de l’armoire, ainsi qu’un chandail et une paire de chaussettes.
« Et donc, repris-je, tu es plutôt Maria ou Yoana, ici ?
— Maria me convient bien. J’ai toujours aimé ce prénom. Pour Domino, je suis Nina Aprilova, et Verča m’appelle parfois Maruška, le surnom de Maria en tchèque. » Elle me tendit les vêtements. « Prends ce qu’il te faut à la salle de bains. Il y a une brosse à dents de rechange et un peigne neuf dans le premier tiroir. Je vais passer à la boulangerie pendant que tu te prépares. On parlera en prenant le petit déj. »

Prague était l’une des rares villes où les criminels étaient assez ambitieux pour entreprendre le périlleux voyage jusqu’à Scion. Plus de deux ans auparavant, j’avais rencontré un marchand d’art tchèque, qui avait acheté une contrefaçon à Eliza. J’avais fait affaire avec une poignée de contrebandiers venus d’autres coins de l’Europe, mais ils se faisaient de plus en plus rares.
Et voilà que je me retrouvais à vivre parmi eux.
L’appartement était tout en bois brut et en murs de brique, avec quelques coussins décoratifs et des meubles en cuir usé pour le rendre plus cosy. Un piano trônait au fond de la pièce principale. Le programme Domino hébergeait ses agents dans de bonnes conditions, sans doute pour compenser les risques mortels auxquels ils se trouvaient confrontés en permanence.
Une fois à la salle de bains, je me déshabillai, puis restai figée tel un mannequin près de la douche. J’avais espéré que l’aster blanc aurait amoindri mes souvenirs de la planche de torture, mais ça n’était malheureusement pas le cas.
Pouilleuse, me chuchota Suhail Chertan, ou l’incarnation de sa personne qui vivait à l’intérieur de mon crâne. Dire que tu pensais vraiment qu’il te désirait. Je grinçai des dents. Imagine son dégoût au contact de ta peau, le goût de mort de tes lèvres…
Mon cœur tambourinait. Je tendis la main pour faire pivoter le robinet en laiton – lentement, afin que l’eau sorte en filet, pas à grand flot.
Dans la chambre de torture, l’eau était croupie. Ici, elle était propre, chaude, et je pouvais la contrôler. J’augmentai peu à peu le débit. Une fois le verre couvert de buée, je m’avançai sous le pommeau, veillant néanmoins à ne pas me mouiller la figure. La chaleur apaisante se déversa sur mes épaules. Je trouvai un flacon de gel douche et m’imprégnai de ce parfum de rose, me frictionnant jusqu’à me couvrir de mousse.
Alors que je me récurais pour faire disparaître des journées de sommeil, je me rappelai m’être trouvée nue dans une autre pièce. Je me souvins de la chaleur accueillante du sarx contre ma peau, des mains puissantes qui me caressaient le dos. Malgré moi, je visualisai des yeux dorés, brûlant comme des tisons dans l’obscurité. Je gardais en mémoire le motif exact de ses cicatrices, les contours de son corps contre le mien.
Le fait que le cœur soit le siège de la personne était une notion tout amaurotique. Le territoire des rêves était la demeure de l’esprit – le cœur n’était qu’un muscle, une horloge –, mais c’était bien ma poitrine qui me faisait souffrir quand je pensais à lui.
Mon cœur avait battu comme s’il avait des ailes, ce soir-là. Et lui m’avait montré que mon corps était un cadeau, tout autant que mon esprit libéré. Deux jours plus tard, il avait affirmé avoir joué la comédie dans le seul but de gagner ma confiance.
Je sortis de la douche et m’emmitouflai dans une serviette. Une fois séchée et habillée, je soutins mon regard dans le miroir. Personne ne devait jamais savoir ce que j’avais fait avec lui cette nuit-là.
Juste avant de me détourner, je remarquai de nouvelles cicatrices sur mon visage, petites et discrètes, qui jalonnaient mon front et l’une de mes joues. Je savais d’expérience de quoi il s’agissait – les marques laissées par une explosion de verre –, mais je n’en connaissais pas l’explication.
Maria attendait sur la terrasse avec une cafetière fumante. Elle avait disposé des fruits coupés sur la table, ainsi qu’un pichet de lait et des pâtisseries recouvertes de miel et de beurre. Le soleil brûlait dans un ciel si bleu qu’il était presque douloureux. À Londres, il était rare d’avoir un temps aussi chaud ou lumineux au mois de septembre.
Des roses fuchsia s’enroulaient autour de la balustrade. Je m’en approchai et plissai les paupières pour me préserver de la lumière. Je découvris au-delà les toits pittoresques de Prague : du fer forgé et du verre, des dômes de cuivre vert, des clochers émergeant d’une mer de tuiles couleur cannelle, qui finissaient par abandonner le terrain à des collines lointaines.
« On l’appelle la Ville dorée, m’expliqua Maria. Elle semble sortie droit d’un conte de fées.
— On pourrait presque se convaincre que Scion n’existe pas, ici.
— C’est ce que je trouve si perturbant. Je comprends à présent pourquoi le monde libre se donne si peu de mal pour nous aider. Si je ferme les yeux assez longtemps, je sens que je pourrais oublier que Scion est bien réel. »
Elle remplit deux tasses de café. Quand je m’assis sur la chaise en face d’elle, elle poussa vers moi l’assiette de viennoiseries.
« Ce quartier se nomme Malá Strana, m’informa-t-elle tout en coupant une tranche de pain croustillant. J’aimerais m’installer ici quand nous aurons fait tomber Scion. Je ne me suis jamais sentie autant chez moi.
— C’est magnifique. » Je me saisis d’un mug fumant. « Tu n’as donc pas envie de rentrer en Bulgarie ?
— Il ne me reste plus rien, là-bas. » Son regard se perdit au loin. « J’ai appris que mon père avait été arrêté pour avoir distillé de l’alcool et qu’il était mort d’une attaque en prison. C’était la seule famille qui me restait.
— Je suis désolée.
— Ce n’est rien, ma douce. »
D’après ce que Maria avait pu m’en dire, ses relations avec lui étaient plutôt tendues. Elle n’avait réussi à vivre selon ses propres termes qu’après avoir décidé de se battre contre Scion.
« Parle-moi de la Bulgarie, dis-je. Comment tu as atterri ici ? »
Maria remonta ses pieds sur sa chaise. « Comme tu le sais, Nick et moi avons été contraints de travailler pour Domino afin de te sauver la vie. Je l’ai fait de gaieté de cœur, même si je ne leur ai jamais caché mon intention de retourner à Londres. Domino voulait me voir accomplir une seule mission, à Scion-Est, pour laquelle ils pensaient que je disposais du savoir nécessaire. »
Scion-Est désignait les cinq territoires scioniens situés à l’est de la France, Chypre faisant office de base de soutien tant naval qu’aérien.
« La Troisième Division inquisitoriale surveille généralement cette région, mais nombre de ses soldats ont été mutés dans la force d’invasion pour l’opération Madrigal, poursuivit Maria. C’était donc le moment idéal pour les bousculer un peu. On m’a demandé de libérer un agent grec nommé Kostas, qui possédait des renseignements importants. Il se trouvait à Chakalnya, une forteresse située au cœur du Grand Balkan, où j’ai moi-même été détenue naguère.
» On m’a autorisée à constituer ma propre équipe pour le secourir. J’ai décidé de faire appel à d’anciens codétenus, qui connaissaient aussi la disposition et le fonctionnement de la prison. Nombre d’entre eux étaient morts, mais j’ai tout de même retrouvé trois femmes – Nuray, Teodora et Carmen – qui avaient purgé leur peine sans y laisser la peau. Ensemble, on a créé le sous-réseau Plashilo pour préparer l’évasion. On a reçu l’instruction claire de ne libérer personne d’autre que Kostas.
— Je crois comprendre où tu veux en venir.
— Oui, confirma-t-elle. On l’a libéré. Puis on a décidé de célébrer ça en faisant sortir les autres prisonniers.
— Puis tu as tout fait cramer ?
— Puis j’ai tout fait cramer. » Elle sirota une gorgée de café. « Mon supérieur a pété un câble. Ils étaient sur le point de m’effacer la mémoire quand un organisateur tchèque nommé Radomír est intervenu. Il avait besoin de quelqu’un comme moi pour apprendre aux agents à infiltrer Scion et à y survivre.
— Et tu as donné ton accord ?
— J’ai accepté jusqu’à la fin de mon contrat – encore six mois –, à condition qu’ils me laissent reprendre contact avec Nick et toi, et que je puisse conserver mes souvenirs. Je suis arrivée ici en mai, en tant qu’instructrice à l’Institut Libuše de Prague, où Domino forme ses nouvelles recrues. Radomír, fidèle à sa parole, a organisé une rencontre avec Nick. Et il me paie, ce qui n’est pas désagréable. J’ai économisé l’essentiel de ce pognon pour soutenir l’Ordre des Mimes.
— Tu es donc toujours une agente de Domino.
— Techniquement, je suis plutôt une associée, même s’ils me versent un salaire. Trop irresponsable et insubordonnée pour être une agente. » Maria se soutint la tempe des phalanges. « À ton tour. Quelle est la dernière chose dont tu te souviennes ?
— Un bal masqué à Paris. » Je goûtai le café. « Après ça, plus rien. Comme si je m’étais endormie.
— Tu penses que Ménard y est pour quelque chose ?
— Je me suis posé la question, mais je ne vois pas pour quelle raison il m’aurait envoyée en Pologne. »
Maria se saisit d’une viennoiserie. « Verča en sait plus que moi sur l’aster blanc. L’une de ses meilleures amies y était accro. Si on part du principe que tu n’en as pas consommé volontairement…
— Je n’aurais jamais fait une chose pareille.
— … alors ton ravisseur a dû te droguer à de multiples reprises au cours des six derniers mois. Une dose n’aurait pas effacé une telle quantité de souvenirs. En tout cas, il semble que tu souffres d’une sorte d’amnésie antérograde. Tous tes souvenirs depuis mars sont enfouis quelque part dans ton territoire des rêves. »
Le haut de mon bras m’élança subitement, comme si mon corps se remémorait une chose que j’avais oubliée.
« Éléonore Cordier était l’officière médicale de mon sous-réseau Domino. Je suis sûre qu’elle est impliquée. C’est une amaurotique, mais elle maîtrise peut-être l’usage des drogues éthérées.
— Tu crois qu’elle aurait trahi Domino ?
— Elle ne travaille peut-être même pas pour eux. En tout cas, elle est clairement de mèche avec les mecs en costard qui en avaient après moi à Wrocław.
— Je n’ai retrouvé aucune trace de ce Bureau du renseignement atlantique. » Maria trempa sa viennoiserie dans son café. « Tu te souviens de la date du bal masqué ?
— Le 7 mars. » Son expression se modula. « Quoi ?
— Je ne crois pas aux coïncidences. » Elle se mordit l’intérieur de la joue. « Le 7, Londres et Paris ont subi plusieurs attaques aériennes simultanées. Il semble que le monde libre ait finalement exercé des représailles. »
Je la contemplai, incrédule. En deux siècles, personne n’avait jamais osé punir Scion pour ses agressions.
« Tu étais à Paris le jour où c’est arrivé. Nick et moi avons craint le pire. C’était la seule explication évidente à ta disparition. »
À en croire cette chronologie, j’avais dû être prise dans le massacre. Je ne me souvenais de rien, mais c’était peut-être pour le mieux.
« Dis-moi que nous n’avons perdu personne.
— J’imagine qu’il y a dû y avoir quelques victimes de l’Ordre des Mimes en surface, mais la plupart de tes sujets étaient dans le centre de crise souterrain. Ils n’auraient pas pu rêver d’une meilleure planque. »
Notre retrait dans le Dessous avait sans doute été perçu comme une déroute, mais il avait peut-être sauvé des centaines de vies.
« Je me demande si Cordier a pu profiter du chaos ambiant pour te kidnapper, suggéra Maria. Tu étais peut-être blessée ?
— Possible. Je pensais que Scion l’avait prise. Elle a disparu le soir… » Je marquai une pause pour éviter que ma voix se brise. « Le soir où le Gouverneur a été arrêté.
— Nick m’a raconté. Il était là quand l’Ordre des Mimes a reçu ton avertissement. Nadine a dit que Scion avait capturé le Gouverneur, mais que, quand tu t’es précipitée à sa rescousse, il a prétendu travailler pour Nashira depuis le début. » Je hochai la tête. « Elle ne semblait toutefois pas convaincue.
— Comment ça ?
— Elle ne pensait pas que le Gouverneur t’avait vraiment trahie.
— Nadine le connaît à peine. Qu’est-ce qui l’a fait douter ?
— Nick saurait peut-être te l’expliquer mieux que moi. Je crois que personne ne voulait y croire. Le Gouverneur et moi avons parlé quelques fois au Mill. Il n’avait pas besoin d’être courtois, mais il l’est toujours resté. »
Il n’était pas seulement courtois : il parlait aux humains avec un respect et un intérêt sincères, jusqu’au soir qui avait bien failli me détruire.
« À ce que j’ai compris, les rantiens le recherchent, mais il s’est volatilisé, ajouta Maria. Comme toi.
— Et personne n’a entendu parler de lui depuis ?
— Pas à ma connaissance. » Elle me tendit une assiette. « Mange quelque chose, Paige. Tu as l’air toute faible. »
Je me saisis d’un petit chou à la crème.
« Scion n’a pas réagi aux attaques aériennes. Weaver a fait un discours menaçant en expliquant que l’ancre prenait son temps, et ainsi de suite, mais l’Espagne et le Portugal lui donnent du fil à retordre, et les avions étaient anonymisés, ce qui permet à tout le monde de nier son implication. Une approche intelligente de la part du monde libre, si tu veux mon avis. Il faut aussi que tu saches que Scarlett Burnish n’est plus apparue depuis le mois d’avril. Weaver prétend qu’elle a pris sa retraite. »
Cela me provoqua un frisson. Ma sauveuse inattendue, qui avait été espionne pendant des années.
« La voix de Scion, commentai-je. Elle n’a même pas trente ans. Est-ce que quelqu’un a gobé ça ?
— Ils n’ont pas le choix, souligna Maria. Et ce n’est pas tout, je le crains : au début du mois de juin, la Norvège a déclaré avoir l’intention de rejoindre la République de Scion. Désormais, l’Inquisitrice Linda Groven règne depuis la citadelle de Scion-Oslo. »
Il me fallut quelques instants pour digérer. Treize pays sous l’ancre, bien plus dans son ombre.
« Nick m’a dit que la Norvège s’était toujours montrée très ferme. Pourquoi ce soudain revirement ?
— On l’ignore. Ça a choqué tout le monde.
— Il va falloir qu’on renforce la résistance. Tu as plus de nouvelles de l’Ordre des Mimes ?
— Seulement ce que Nick m’a dit : après ta disparition, le Spiritus Club les a désignés, Eliza et lui, comme tes successeurs légitimes, mais Nick est encore sous contrat avec Domino et se retrouve donc coincé en Suède depuis des mois. Dans les faits, ça laisse Eliza comme seule suzeraine de l’ombre.
— Comment elle le vit ?
— Nick affirme qu’elle se débrouille, mais elle ne s’est pas préparée à avoir un tel niveau de responsabilité, et tes sujets ne la connaissent pas particulièrement bien. Du coup, une poignée de détracteurs réclament une nouvelle mêlée… ou la désignation du Dompteur blanc comme suzerain de l’ombre.
— Jaxon travaille pour Scion. Il a vendu et blanchi des voyants, crachai-je. Comment pourrait-il diriger la pègre ?
— C’est ta parole contre la sienne. Et Dompteur a effectivement remporté la mêlée avant que tu te retournes contre lui. Certains le considèrent comme leur chef légitime, d’autres veulent renouer avec les anciennes traditions. À présent qu’il n’y a plus de Senshield, ils ne voient plus d’urgence à affronter Scion. »
Je soupirai. « Génial.
— Ce sont des criminels, ma douce, me rappela-t-elle. Tu as toujours été à contre-courant. » Maria remplit ma tasse. « Par chance, Dompteur n’a pas tenté de revenir à Londres. Personne ne l’a revu. »
L’Ordre des Mimes était mûr, il n’y avait plus qu’à le cueillir. Si Jaxon n’avait pas cherché à s’emparer du trône, c’était sans doute qu’il était mort.
« Eliza va avoir besoin de soutien, affirmai-je. Il faut que je retourne à Londres.
— C’est sans doute prématuré. Puisque tu es encore vivante, ton contrat avec Domino doit encore avoir cours. Nous sommes convenus de travailler pour eux pour un maximum d’un an, me rappela Maria. Tu pourrais disparaître dans la nature, bien sûr, mais Domino peut t’aider à retourner à Scion. Mieux vaut ne pas compter sur des contrebandiers, comme je l’ai fait. J’ai eu beaucoup de chance de survivre. Et la traversée est bien plus difficile maintenant. »
Restait aussi la question de l’aide que Domino pourrait fournir à l’Ordre des Mimes, celle que Ducos m’avait proposée à Paris en tant qu’associée du réseau. À condition toutefois que notre accord soit toujours d’actualité.
Si vous parvenez à me prouver que votre organisation est prête à se battre, nous vous fournirons un soutien financier.
« Eliza voulait se montrer à la hauteur, reprit Maria. Laisse-la porter la Couronne de roses jusqu’en janvier, quand nous pourrons rentrer à Londres toutes les deux. Je suis sûre qu’elle peut relever le défi. »
J’ai commencé dans les bas-fonds de la pègre. Je sais qu’il faut savoir montrer les muscles. Les paroles pleines de détermination d’Eliza me revinrent. Ne me sous-estime pas.
« Tu as peut-être raison, admis-je. Eliza a besoin d’espace pour s’épanouir au-delà des Sept Sceaux, sans Jaxon et moi.
— Et tu dois faire confiance à tes proches, abonda Maria. Eliza est capable d’unir l’Ordre des Mimes. En attendant, toi et moi pourrions profiter de l’occasion qui s’offre à nous d’arranger les choses de l’extérieur.
— Je t’écoute.
— J’ai été convoquée à une réunion secrète au quartier général. Le Commandement n’invite les agents et associés que pour les affaires urgentes et de la plus grande importance. Cela doit avoir trait à ce que Scion prévoit de faire. » Maria haussa ses sourcils sombres. « Qu’est-ce que tu dirais de m’accompagner ? »
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PRAGUE
15 septembre 2060
Prague rutilait à la manière d’un trésor de bronze en plein soleil. Elle apparaissait tel un territoire des rêves ayant pris vie, ornementée et façonnée comme un filigrane, les plâtres de ses murs aussi magnifiques que le glaçage méticuleux d’un gâteau. Même les portes étaient raffinées. J’imaginais sans mal en franchir une pour me retrouver dans l’Outremonde.
Nul ne me remarquait ici, dans ces rues. Qu’il puisse exister une vie au-delà de Scion, un monde pas entièrement déformé autour du concept d’anormalité… cette idée m’était restée si lointaine pendant si longtemps que je l’avais presque oubliée. Cela faisait douze ans pour moi – presque une vie entière.
Les arbres changeaient de couleur, leurs feuilles prenaient des teintes dorées avant de tomber. Sous la lumière cuivrée de la ville, Maria et moi nous promenions le long de la Vltava en attendant que les cloches résonnent. Elle s’était arrangée pour me faire entrer en contact avec son superviseur, Radomír Doleček.
Il n’y avait pas d’écrans de transmission à Prague. Leur absence me fit penser à Scarlett Burnish. Prendre la décision de me secourir lui avait tout coûté.
Verča devait nous retrouver après son service pour nous conduire à Radomír, mais j’avais d’abord besoin de me dégourdir les jambes pour chasser la fatigue. Maria m’avait prêté un bonnet en maille pour m’aider à dissimuler mon visage. Je lui racontai mes neuf semaines passées à Paris, sans omettre ma collaboration avec Domino.
Ma tête bourdonnait de toutes les informations ingurgitées au cours du petit déjeuner. Les deux attaques aériennes avaient dû porter un coup puissant à Scion, mais le ralliement de la Norvège avait dû contribuer à amoindrir le choc. Chaque fois que nous avions l’impression d’affaiblir l’ancre, celle-ci semblait s’enfoncer plus profondément.
En tout cas, les bombardements expliquaient les traces sur mon visage, que j’avais également retrouvées sur mes mains. Dommage que tous les mystères ne fussent pas si faciles à résoudre.
« Tu sembles avoir fait du bon boulot pour Domino, commenta Maria, me ramenant à l’instant présent. Pourquoi ils t’ont rétrogradée au simple rang d’associée ?
— J’ai fait cramer le château de Versailles.
— Très marrant. » Elle me considéra à travers ses lunettes de soleil démesurées. « Attends. Tu rigoles ?
— Je ne plaisante jamais avec la destruction intégrale d’une propriété impériale.
— Paige Mahoney. » Maria rejeta la tête en arrière et partit d’un grand éclat de rire. « J’ai toujours su que tu ferais une formidable Oiselle-de-feu, si j’avais eu gain de cause. Tu apprends vite.
— Auprès des meilleurs », confirmai-je. Sur le trottoir d’en face, un amaurotique amusait la foule en faisant jouer d’un violon miniature à une marionnette. « Je suis une fugitive. Ça ne risque rien de se promener dehors ?
— Honnêtement, si. J’ai fait des recherches à ton sujet sur Protean, et…
— Protean ?
— C’est comme Scionet, mais sans les restrictions. Scion a demandé à Intercrime – la base de données criminelle internationale – de t’attribuer une notice rouge. En gros, c’est une obligation mondiale de repérer et capturer un fugitif. Mais le grand public n’en sait rien, il faut déjà se renseigner.
— Est-ce que les autres pays sont contraints de s’y plier ?
— Non, et le gouvernement tchèque ne prêtera pas main-forte à Scion. Le problème, c’est la récompense qu’ils ont placée sur ta tête pour ta capture – on parle de la modique somme de vingt millions de livres. »
Vingt millions de livres. Un montant si obscène que je faillis m’étrangler de rire.
« Waouh. Je suis presque tentée de me livrer moi-même pour un montant pareil, répondis-je. Ça semble absurde, pour une fille venue d’une ferme laitière.
— Une fille venue d’une ferme laitière ayant causé plus de dégâts en un an que Scion ne l’aurait cru possible. Tu as de la chance que je haïsse les riches, ou j’aurais pu être tentée de rafler la mise. » Maria récupéra la cigarette électronique coincée derrière son oreille et en fit pivoter l’embout, produisant une lumière bleutée à son extrémité. « Je pense que tu ne risques rien dans la rue, mais je te conseille de faire profil bas, juste au cas où. »
J’acquiesçai. Le soleil jouait en scintillant sur la Vltava, m’évoquant la Tamise.
« J’imagine que les rantiens ne sont pas emballés par mon absence.
— Tu as déjà vu les rantiens heureux ? répliqua Maria en recrachant un panache de vapeur mentholée du coin des lèvres. Nick est peut-être au courant, si Radomír peut nous remettre en contact.
— On ne rencontre que ce Radomír ?
— Il a aussi convié une estafette nommée Yousry, mais je ne sais pas trop pourquoi. Et puis il y aura Verča, bien sûr. C’est l’assistante de Radomír. » Une cloche tinta dans un beffroi non loin. « Allons la rejoindre, d’accord ?
— Tu as l’air nerveuse.
— Tu sais ce que c’est, quand on présente des personnes issues de différents aspects de son existence. »
En effet. J’avais vécu cette expérience étrange quand Arcturus Mesarthim avait fait la connaissance de Nick Nygård.
Malá Strana accueillait nombre de jardins entretenus avec soin, bordés d’arbres ornementaux. Leurs feuilles viraient au rouge et à l’or. Une femme était accroupie près d’un rosier, un sécateur à la main. Elle devait être à peine plus âgée que Maria, dans les quarante ans environ, et portait un pantalon fuselé ainsi qu’un manteau vert par-dessus un chemisier.
En nous apercevant, elle se leva, un sourire plissant le coin de ses yeux sombres. Sa chevelure épaisse, brune comme de la mélasse, était élégamment relevée, laissant apparaître ses créoles.
« Coucou, toi.
— Hello. » Maria l’embrassa. « Verča, je te présente Paige Mahoney. Paige, voici Veronika Norlenghi.
— Enfin, je te rencontre », lança Verča avec chaleur. Des taches de rousseur parsemaient sa peau brune, clairsemant ses joues et son cou. « Paige, sois la bienvenue. J’ai tellement entendu parler de toi. Comment te sens-tu ?
— Mieux, répondis-je. Merci d’avoir accepté de m’aider, Verča.
— C’est la moindre des choses, après tout le mal que tu t’es donné pour empêcher Scion de s’étendre davantage en Europe. » Verča me jaugea d’un regard. « Les souvenirs te sont revenus ?
— Pas encore.
— Je suis sûre qu’on arrivera à y remédier. » Elle enveloppa les roses dans du papier kraft. « Merci de m’avoir rejointe ici. L’un de mes amis s’est fait opérer cette semaine, je voulais lui apporter des fleurs.
— Elle dit ça comme si elle ne passait pas l’essentiel de ses journées à aider les autres », précisa Maria à mon intention.
Verča lui adressa un regard tendre tout en scotchant son emballage. « Si j’ai bien compris, c’est la première fois depuis plus de dix ans que tu sors de Scion ? reprit-elle. Prague est la ville parfaite pour te réhabituer au monde.
— Tu dois adorer cet endroit, répondis-je. C’est magnifique.
— Oui, c’est vrai. Je suis heureuse d’être rentrée. Je suis née à Prague, mais j’ai longtemps vécu en Italie. »
Je lui désignai les fleurs. « C’est juste un cadeau, ou est-ce que ton ami s’en sert comme numen ?
— Numen ?
— Je ne connais pas le terme en tchèque, admit Maria. Tu sais, mon amour, comme mon feu.
— Oh, oui. Juraj utilise les fleurs pour la divination. J’ai convaincu le maire de réserver ce jardin dans ce but, m’expliqua Verča. Aujourd’hui, tous ceux qui possèdent ce don peuvent demander une clef et venir se servir en fleurs. »
L’existence d’un service public uniquement destiné aux voyants – d’une chose qui nous était offerte sans contrepartie, dans le seul but de nous permettre de nous connecter à l’éther – me laissa sans voix. Je m’étais réveillée dans un monde inversé.
« Ils ne se réfèrent pas aux Sept Ordres, ici, m’informa Maria. Nulle part ailleurs qu’à Scion, en fait.
— Une chance. » Verča émit un son désapprobateur. « Ce texte a été traduit en tchèque, mais il est considéré au mieux comme une curiosité intellectuelle. La plupart d’entre nous nous considérons simplement comme des jasnovidci, sans nous encombrer des étiquettes. Maru, tu veux bien me les tenir ? demanda-t-elle à Maria en lui tendant le bouquet de roses. Je les apporterai à Juraj après le repas.
— Où est-ce qu’on mange ? s’enquit Maria. Překousnout ?
— Oui. Un bar qu’utilise Domino pour ses réunions, m’avisa Verča. C’est à côté du château de Prague.
— Est-ce que la Tchéquie est une monarchie ? me renseignai-je.
— Plus maintenant, mais on en conserve des vestiges. Il y a beaucoup de choses ici que tu ne verrais plus à Londres.
— Frank Weaver tournerait de l’œil dans la vieille ville, commenta Maria avec un gloussement.
— Tout serait fermé, sous le régime de Scion, confirma Verča. Il y a l’Orloj – l’horloge astronomique – qui nous rappelle l’inéluctabilité de la mort. Les synagogues de Josefov et Týn, l’église de Staromák… ainsi, bien sûr, que les innombrables boutiques à absinthe. »
Même s’il fulminerait à cause du manque de respect accordé à Des mérites de l’Anormalité, Jaxon serait dans son élément, ici. Une ville faite d’horloges macabres, où l’absinthe florissait à chaque coin de rue, serait tout à fait à son goût. Quant à Arcturus, il pourrait passer des mois à en explorer les moindres recoins, entre les opéras, les galeries d’art, les musées et les jardins d’agrément. Prague était un monument érigé en hommage à l’imagination humaine, dont les pavés témoignaient de plusieurs siècles de talent. Je le visualisais sans mal s’abreuver des moindres détails en cheminant à mon côté.
Le simple fait de penser à lui me pesa de nouveau sur le cœur. Le cordon doré refusait de frémir.
Verča nous guida vers une ruelle étroite, où des gâteaux tapissés de sucre faisaient le bonheur des touristes. La plupart d’entre eux avaient un appareil photo en main, ou se servaient de leur téléphone pour immortaliser les lieux. Une nouvelle surprise rejoignit la collection. À Scion, aucun citoyen n’avait le droit de posséder un appareil photo pour son usage personnel.
« Garde la tête baissée, m’enjoignit Maria à mi-voix. On n’est peut-être pas à Scion, mais si ta trombine apparaît sur Protean, je suis sûre qu’ils trouveront le moyen de s’en prendre à toi. »
J’ajustai mon bonnet en opinant du chef.
Après une étape dans une confiserie, Verča déverrouilla la porte d’un immeuble à la façade abricot. Nous la suivîmes dans un escalier situé dans la cour intérieure, pour gagner un appartement aux plafonds peints et aux fenêtres à guillotine. À nous trois, nous répartîmes les roses dans des vases remplis d’eau.
« Voilà, dit Verča en en déposant un près de deux bougeoirs en argent. Laissez-moi le temps de me changer avant d’aller à Překousnout. On a plein de choses à se dire. »

Překousnout s’avéra être un bar en sous-sol dans le quartier de Hradčany, situé sous une rue sinueuse dont le nom signifiait « l’Allée dorée ». Nous franchîmes une porte rouge ornée de clous décoratifs, et je suivis Verča jusqu’au comptoir, où des bougies dégoulinantes et un feu ronflant repoussaient les ténèbres.
Une vingtaine de personnes étaient rassemblées dans cette planque, leurs voix écrasées les unes contre les autres. La plupart des clients étaient amaurotiques, mais une boule de cristal brillait sur le manteau de cheminée. Nous nous installâmes à une table près de l’âtre, sous la peinture d’une femme cueillant une grenade sur un arbre. En d’autres circonstances, je me serais délectée de fomenter une révolution dans un nouveau théâtre de guerre, loin de Scion, mais, malgré tous mes efforts, je ne parvenais pas à me sortir Arcturus de la tête. Nadine n’avait aucune raison de prendre le parti d’un réph, et pourtant elle l’avait défendu.
Dis-moi où tu es.
« Je vais nous chercher à boire. » Verča laissa ses cheveux ondulés cascader jusqu’à sa taille. « Qu’est-ce qui te ferait plaisir, Paige ? »
Je consultai l’ardoise, écrite à la main en tchèque. « Euh, je ne…
— Elle va prendre une bière, décréta Maria en se portant à mon secours. Et pourquoi pas celle au chocolat qu’on a goûté un jour ? » Verča se dirigea vers le bar. « Elle va insister tôt ou tard, ma douce. Prague est célèbre pour sa bière.
— Ça me va. » Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. « Tu es sûre qu’on peut parler librement ?
— Aucun endroit n’est plus sûr. Tout le monde ici a un lien avec Domino. Même si je sais que le risque zéro n’existe pas. » Elle attrapa la carafe d’eau. « Alors, qu’est-ce que tu penses de Verča ?
— Je la trouve adorable, et toi très éprise.
— C’est si évident ?
— Oui. On pourrait te voir rougir depuis Galway.
— C’est vrai. » Maria lança un regard en direction de Verča. « Tu sais qu’elle parle couramment sept langues ? Elle a été décoratrice d’intérieur, chanteuse professionnelle, guide touristique et plusieurs autres choses, toutes plus incroyables les unes que les autres. Oh, et elle a tenu un second rôle dans un film italien primé. Tout ça à même pas quarante ans. Je n’arrive toujours pas à comprendre comment j’ai pu attirer son attention.
— Comment ça ?
— Elle est tellement intéressante. Ça t’est déjà arrivé de rencontrer des gens dont la vie est si palpitante que la tienne semble bien pâle en comparaison ?
— Dit la femme qui a fait la guerre à quinze ans, s’est échappée de prison, a traversé l’Europe en stop, avant de gagner le monde clandestin d’un empire créé par des géants issus d’un royaume à l’agonie, puis d’aider à déclencher une révolution et de travailler comme espionne. Tout en pouvant lire l’avenir dans les flammes. »
Maria ouvrit la bouche, la referma, puis inclina la tête. « Je n’avais jamais considéré les choses sous cet angle.
— Mimi. »
La voix émanait d’un tout petit bout de femme. Sa peau brune luisait à cause de la chaleur, et un bonnet en laine tombait mollement sur ses longs cheveux noirs. Elle décocha un sourire à Maria, qui alla l’embrasser.
« Nuray, la salua-t-elle chaleureusement. Kak ya karash, priyatelko ?
— Biva. » Elles se dirigèrent vers le bar en poursuivant leur conversation dans ce que j’imaginais être du bulgare, me laissant seule avec l’autre nouvel arrivant. Celui-ci était un homme costaud, avec un nez incurvé et des cheveux bruns qui commençaient à se dégarnir, lissés en arrière pour dégager son visage brun.
« Radomír Doleček, se présenta-t-il. Vous vous souvenez de votre pseudo ?
— Flora Blake, répondis-je.
— Très bien. » Il me tendit sa large main, que je serrai. « Ravi de vous rencontrer. Nina m’a dit que vous vous êtes réveillée à Wrocław sans le moindre souvenir de la manière dont vous êtes arrivée là.
— C’est exact.
— Je suppose que c’est dû à une procédure d’amnésie, pourtant vous vous souvenez de Domino. » Il retira son manteau. « Un rebondissement inattendu.
— C’est l’histoire de ma vie, malheureusement. » J’observai les trois autres, qui attendaient d’être servies au comptoir. « C’est vous qui avez épargné ça à Nina.
— Oui. J’ai vu qu’elle ferait une bonne formatrice, même si elle est trop intrépide pour le travail de terrain.
— Qu’est-ce que vous faites, ici ? »
Radomír joignit ses larges doigts sur la table, révélant un anneau en or à sa main gauche.
« L’Institut Libuše de Prague est le plus ancien centre d’entraînement de Domino ; il a été établi il y a près de trente ans.
— Je ne pensais pas que l’organisation était si vieille.
— Eh si, même si elle s’est développée lentement. Nous disposons d’un vaste réseau de recruteurs, qui dénichent des agents à fort potentiel pour infiltrer Scion. Veronika compte parmi les meilleurs. » Il la désigna d’un signe de la tête. « Nous évaluons leurs qualités et leur apprenons à survivre. Vous n’auriez pas eu besoin de ça, vu votre expérience au sein de l’empire, mais il aurait fallu vous former au combat et au sabotage. J’ai cru comprendre que ce n’était pas votre cas ni celui de Nina.
— Je n’ai même pas eu droit à une évaluation, pour autant que je le sache, admis-je. Je crois que je faisais figure de cas particulier. »
Quelque part, je ne pensais pas que j’aurais réussi l’examen : à l’époque, je sortais tout juste de la chambre de torture.
« Il est dangereux de faire travailler des agents sans préparation ni formation dignes de ce nom. Le Commandement a pris beaucoup trop de raccourcis ces derniers mois. Il y a eu beaucoup trop de cas particuliers. C’est à cause de ça que nous rencontrons des problèmes. Scion avance vite, alors Domino essaie de suivre le rythme.
— Qu’est-ce que tu ronchonnes, Rado ? » Maria était revenue avec trois chopes de bière, chacune couverte d’une couche de mousse. « Ne fais pas attention à lui, Paige. Il est plus tendre qu’il n’y paraît.
— Tu ne devrais pas l’appeler par ce nom, la mit en garde Radomír. La prime pour sa capture a de quoi susciter des tentations. » Maria lui tendit un verre, qu’il refusa d’un geste de la main. « Pas ce soir.
— J’aurais essayé. » Maria s’assit près de moi. « Où est Yousry ?
— En chemin. Il voulait manger avant de venir.
— Tant mieux. Ça en fait plus pour nous. » Elle me passa une bière. « Tiens, ma douce. Bienvenue dans le monde libre.
— Merci. » Je trempai les lèvres dans la boisson, si amère qu’elle me fit grimacer. « C’est infect. »
Maria sourit. « Perso, j’adore ça, mais ça vient avec le temps. » Regrettant qu’elle ne soit pas plus sucrée, je bus de nouveau. « J’irai te chercher du vin pour la faire passer. Un bon rouge morave. »
Verča revint seule, l’autre femme s’étant rendue à une autre table. « C’est ma vieille amie, Nuray Erçetin, me dit Maria. Elle a contribué au raid de Chakalnya.
— Scion a identifié Nuray au cours de cette incursion, intervint Radomír. On l’a évacuée immédiatement. Je surveille les autres de très près, pour voir s’ils doivent aussi être rapatriés.
— Domino nous a recrutés en sachant pertinemment ce que nous avons vécu dans cette prison, expliqua Maria. Est-ce qu’ils s’attendaient vraiment à ce qu’on libère un homme et à ce qu’on laisse les autres croupir ?
— Vous n’auriez jamais dû vous voir attribuer cette mission.
— Allez, assez parlé boulot pour le moment, intervint Verča. Je préférerais manger et prendre du bon temps. » Elle leva sa bière avec un sourire. « Na zdraví, mes amis.
— Na zdraví », répétèrent Maria et Radomír, et nous fîmes tinter nos verres les uns contre les autres. Je m’armai de courage avant de boire de nouveau.
Verča avait commandé un véritable festin pour me souhaiter la bienvenue à Prague. Du canard et du faisan rôtis, du steak mariné dans de l’ail, de la soupe de champignons, des saucisses de bœuf épicées, du fromage frit, du chou cru râpé, du poulet pané et un épais ragoût de chèvre, avec des bouchées à l’abricot et tout un gâteau au miel couvert de crème et d’éclats de noix pour le dessert. Comme d’habitude, je délaissai le bœuf, mais trouvai bientôt goût à tout le reste.
Radomír était un homme de peu de mots, mais Maria et Verča étaient assez bavardes pour nous tous. Elles évoquèrent un groupe qui avait tourné en ville, ainsi qu’un ballet qu’elles avaient vu. Verča avait un don pour raconter les histoires. Elle me décrivit aussi les esprits locaux, comme le poltergeist du palais Černín, ou l’ombre d’un voleur dont le bras racorni pendait dans une église de la vieille ville.
Je me contentai d’écouter tout en piochant dans la nourriture et en sirotant ma bière. Quand j’atteignis le dépôt mousseux dans le fond de mon verre, le goût me semblait meilleur, ce qui signifiait sans doute que j’étais ivre.
« Bien joué, me félicita Maria en me tapant dans le dos. Je vais chercher le vin que je t’ai promis tout à l’heure.
— Tu es sûre ?
— Évidemment – on t’invite. Verča et moi allons partager la note. » Elle se leva, emportant son verre. « Ou peut-être que Radomír se décidera à ouvrir le portefeuille bien rempli de Domino, si on parvient à le saouler suffisamment. »
Radomír trempa les lèvres dans son verre d’eau. « Je dois garder les idées claires.
— Ça t’est arrivé de t’amuser, une fois dans ta vie ?
— Je suis trop occupé pour ça. Et je n’ai pas besoin d’alcool pour passer un bon moment, assura-t-il. Mais oui, c’est moi qui vous invite.
— C’est gentil. »
Quelqu’un s’était mis à chanter sur un air de violoncelle. Quand Maria fut partie, Verča se glissa à la place laissée vacante. « Tu veux autre chose, Paige ?
— Oh, non, je suis pleine, répondis-je avec sincérité. Merci.
— Tu as aimé la bière ?
— Délicieuse. » Sans lui laisser le temps de m’en proposer une autre, j’ajoutai : « Radomír m’a dit que tu étais recruteuse.
— Oui. Je suis aussi administratrice et traductrice pour l’Institut Libuše. Je voulais devenir agente du renseignement, mais Domino envoie rarement des clairvoyants à Scion – le risque de se faire détecter et exécuter serait trop grand. Alors je fais ce que je peux de l’extérieur.
— Maria m’a expliqué que vous vous étiez rencontrées il y a longtemps.
— Ça fait vingt ans. » Elle sirota un peu de bière. « C’est toute une histoire. J’avais décidé de voyager un peu avant de partir à la fac, avec deux amies et ma sœur, Debora. Cela faisait deux semaines qu’on profitait de notre année de césure quand l’ancre est tombée sur la Grèce. Scion n’avait encore jamais attaqué le moindre pays, ça a donc été un choc pour tout le monde.
— Ce n’était pas non plus une grosse surprise, tempéra Radomír. Tu devais être trop jeune ou distraite pour ne pas remarquer les signes avant-coureurs.
— Possible. En tout cas, en dépit du danger, on était déterminées à atteindre notre but de découvrir chaque pays de l’Europe libre, poursuivit Verča. Notre voyage devait s’achever à Kazanlŭk, en Bulgarie. Au bout de plusieurs mois, on a estimé que ça ne risquait rien, que Scion ne convoitait que la Grèce, et on est allées visiter la vallée des Roses. Quelques jours après notre arrivée, Scion a traversé la frontière. »
Radomír secoua la tête.
« Tous les vols ont été annulés, poursuivit Verča. C’était la fin de notre voyage, il nous restait donc très peu d’argent. On a réussi à faire du stop et à marcher jusqu’à Sofia avant d’arriver à court. Des tas de gens se retrouvaient coincés dans la capitale. Maria distribuait de la nourriture aux étrangers. Elle a vu que j’étais terrifiée et a réussi à me faire rire, même si on ne parlait pas la même langue. » Elle finit sa bière. « Scion s’est approché de la ville peu après notre arrivée. Ma sœur est diabétique, et son état a commencé à se dégrader à cause du manque de médicaments. Comme Scion arrivait, Maria a soudoyé un contrôleur pour nous faire monter dans le dernier train au départ de Sofia, ne lui laissant plus rien pour assurer sa propre sécurité. »
Maria avait passé des années en prison à cause de sa gentillesse.
« On a atteint la Serbie juste avant Scion, poursuivit Verča. Nos parents nous ont rejointes à Belgrade, et on a pu emmener Debora à l’hôpital à temps. Maria lui a sauvé la vie.
— Et vous vous êtes retrouvées ici.
— Finalement, oui. Après notre évasion, je suis partie étudier en Italie, mais je me demandais souvent ce qui était arrivé à cette jeune soldate qui nous avait aidées. Quand je suis revenue à Prague, j’ai postulé pour un job à l’Institut Libuše, que je prenais pour un musée privé. Quand j’ai compris la vérité, j’ai demandé à me rendre à Scion-Est, dans l’espoir d’y retrouver Maria.
— J’ai évidemment refusé d’accéder à ta requête, signala Radomír.
— Oui. Par chance, cette année, Radomír a lui-même ramené Maria. »
L’intéressée choisit cet instant pour revenir. Elle me tendit un verre de vin rouge.
« Vous en faites, une tête. » Elle s’était commandé un verre d’absinthe. « Radomír s’est lancé dans l’humour, ou quoi ?
— Verča nous racontait l’histoire de votre rencontre, expliquai-je.
— Ah, oui. » Maria lui déposa un baiser sur la tempe. « L’éther a été bon de nous réunir ainsi. »
Verča lui pressa la main tout en lui adressant un sourire tendre.
« Maintenant qu’on a mangé, revenons-en à nos affaires, décréta Radomír. Flora, je vous en prie, dites-moi de quoi vous vous souvenez. »
Je commençais à ressentir la fatigue, mais je me plongeai une fois de plus dans mon récit, en le détaillant tout autant qu’avec Maria. Quand j’eus terminé, Verča se pencha dans la lueur de la bougie.
« Flora a besoin de protection, Radek. Elle pourrait rester à Prague pour suivre l’entraînement qu’elle aurait dû recevoir plus tôt. On pourrait assurer sa sécurité, comme avec les autres fugitifs, comme Nuray. »
Radomír resta longtemps plongé dans ses pensées.
« Cet enlèvement n’est peut-être pas un événement isolé, finit-il par déclarer. Domino a subi de nombreuses failles de sécurité au cours des derniers mois. Je ne sais que penser de ces Américains.
— Je ne suis pas complètement certaine qu’ils venaient de là-bas, mais…
— Quoi qu’il en soit, il est impératif que vous vous entreteniez avec le Commandement. Je les ai informés de votre retour ce matin, et ils ont déjà requis votre présence. Votre ancienne superviseuse vous a déclarée disparue, mais le Commandement peut vous réactiver comme associée.
— Où se trouve ce Commandement ?
— Pour des raisons de sécurité évidentes, je ne peux pas vous indiquer la localisation exacte, mais notre quartier général est en Italie. Il était déjà prévu que Nina s’y rende. Je peux faire en sorte que vous voyagiez ensemble. »
J’échangeai un regard avec Maria. La fameuse réunion secrète dont elle m’avait parlé.
« J’apprécierais beaucoup, répondit Maria. Je n’ai pas envie de voir Flora disparaître de nouveau.
— Yousry va vous conduire. C’est pour ça que je lui ai demandé de se joindre à nous. » Radomír fronça les sourcils. « D’ailleurs, je vais l’appeler. Il devrait déjà être là. »
Il se leva et remonta au rez-de-chaussée.
« Je m’inquiète pour cette réunion en Italie, admit Verča. À ma connaissance, à part Radomír, aucun membre de l’Institut Libuše n’a jamais été convoqué au QG.
— S’ils en sont réduits à faire appel à une pyromane notoire telle que moi, c’est que la situation doit vraiment être désespérée, souligna Maria en éperonnant d’un coup de fourchette la dernière boulette à l’abricot. Ne te fais pas de bile, mon amour. Je te raconterai tout.
— Tu ne peux pas faire ça, zlato. Radomír est déjà très généreux de nous laisser vivre ensemble. »
Je les considérai tour à tour. « On n’a pas le droit d’être en couple, chez Domino ?
— C’est fortement découragé, en cas de fuite. Quoi que le Commandement dise à Maria, elle n’aura pas le droit d’en parler à qui que ce soit, y compris au sein de Domino. Radek ferme les yeux, et on lui est très reconnaissantes de nous avoir réunies. Je préfère ne pas abuser de sa confiance.
— D’accord, fit Maria avant d’avaler sa bouchée. Ça ne me plaît pas, mais je ne dirai rien. Nous serons en de bonnes mains avec Yousry, ajouta-t-elle à mon intention. C’est lui qui m’a amenée à Prague. La route sera longue, jusqu’en Italie, mais je lui demanderai de nous accorder des pauses café. »
Je hochai la tête. Mon regard se posa sur un râtelier de bouteilles de vin, avant de dériver jusqu’au feu qui crépitait dans l’âtre.
Une partie de moi avait peur, avant cette nuit-là. Je craignais d’être idiot de vouloir apprendre à te connaître. Ces mots provoquèrent un long frisson le long de ma colonne vertébrale. De te voir en toute chose, partout où j’allais.
L’épuisement me gagnait. Je vidai mon verre, espérant ainsi noyer sa voix, chasser ces souvenirs avec les autres.
Le Commandement saurait peut-être ce qui était arrivé à Arcturus. En quelques jours, l’essentiel du sous-réseau Mannequin avait disparu. Ducos avait été notre superviseuse. Elle avait dû essayer de nous retrouver avant de rapporter ses découvertes à ses supérieurs.
Cela pourrait me permettre d’apprendre où il se trouvait. Ou de découvrir une chose que je préférais ne pas savoir.
« Salut, la compagnie. »
Nuray Erçetin avait rejoint notre table avec une tasse fumante. Son aura aurait pu appartenir à une devineresse ou à une augure – mais peut-être devais-je cesser de réfléchir ainsi, en termes d’ordres figés. Des mérites de l’Anormalité m’avait servi de référence pendant de trop longues années.
« C’est donc toi, la suzeraine de l’ombre », dit Nuray. Son regard vert pétillait d’intérêt. « Maria dit le plus grand bien de toi.
— Nuray vient de Turquie, m’expliqua Maria, mais elle a emménagé en Bulgarie à ses douze ans. » Nuray s’assit près de moi, rejetant ses cheveux lisses et brillants en arrière. « Tu as passé une bonne journée ?
— Ça a été. Rado m’a trouvé un endroit où crécher, je suis allée le visiter. » Nuray posa sa tasse sur un sous-bock et hissa une sacoche dans son giron. « Je me suis aussi chargée des moulages, comme tu me l’as demandé.
— Fais voir. »
J’observai Nuray sortir quelques masses métalliques. « Tu possèdes quel genre de clairvoyance ?
— Je fais fondre de l’étain et je le verse dans l’eau froide, puis l’éther le modèle. Parfois, je vois ou je sens des choses. Comme les émanations sont toxiques, le plomb donne les meilleurs résultats – on meurt un peu à chaque moulage –, mais je préfère utiliser l’étain.
— C’est le même don que Sorcelone, m’informa Maria en faisant allusion à sa malonette. Quelques jours avant ton arrivée, j’ai demandé à Nuray de déterminer à l’aide de l’éther si je te reverrais un jour. Elle n’arrêtait pas d’obtenir une forme ressemblant à un crâne humain.
— Et tu as retrouvé Paige dans l’ossuaire de Sedlec. » Verča pouffa. « Bravo, Nuray.
— Je suis ravie de cette issue, affirma Nuray. Je pensais que ça voulait dire que tu étais morte, suzeraine de l’ombre. »
Cela me revint subitement. Jaxon appelait cet art la molybdomancie. On pouvait utiliser la cire chaude de la même manière.
« Maria m’a aussi demandé de glaner des informations sur cette réunion secrète avec le Commandement. » Nurray nous montra une masse argentée et noueuse. « Lorsque la forme n’est pas claire, je la porte à la lumière pour en interpréter l’ombre. » Elle l’exposa devant une bougie et nous nous tournâmes toutes vers le mur. « Voilà ce que l’éther m’a donné. Un message pour toi, Maria. »
Celle-ci plissa les yeux. « Tu dirais que c’est quelle forme ?
— Pour moi, c’est une espèce d’animal. On distingue des oreilles et un museau, tu vois ?
— Non, mais mon numen est le feu, pas le métal. » Maria soupira. « L’éther se montre donc aussi limpide et serviable que d’habitude. Est-ce qu’on risque de se faire dévorer par des loups, Nuray ?
— L’éther ne pense ni ne parle comme nous, intervint Verča. Tu sais, cette forme me… rappelle quelque chose. Je suis sûre que ça va me revenir. Paige ? »
Je l’étudiai attentivement. Il me semblait en effet discerner un animal, mais c’était peut-être parce que Nuray m’avait mise sur cette piste.
« Je ne sais pas trop. Ça pourrait être un loup. Ou un ours.
— C’est Maria, la quéreuse. Elle devrait comprendre.
— Eh bien, non », avoua celle-ci.
Nuray haussa les épaules. « Les moulages fragiles ont tendance à indiquer des avenirs possibles ou peu probables. Celui-ci est robuste, il désigne donc une vérité ancienne, ou une certitude. J’ai aussi eu une vision fugace, ce qui m’arrive rarement. Des yeux d’un jaune éclatant, aussi brillants qu’une flamme. C’est peut-être ce qui m’a fait penser à un animal sauvage. »
Mon cœur se serra.
« Paige, tu veux bien le garder ? me demanda Maria. Je suis désolée, je n’ai pas de poches. » Je rangeai le moulage en me demandant quel genre de tailleur pouvait bien oublier de concevoir des poches. « Ça ressemble peut-être à un loup, mais les réph aussi ont les yeux jaunes. Tu penses que ça pourrait suggérer une nouvelle invasion ? »
Je considérai Verča et Nuray, puis me retournai vers Maria en fronçant les sourcils.
« Je leur ai parlé des créateurs de Scion, m’avisa-t-elle. De façon tout à fait officieuse. Elles tiennent le choc.
— C’est vrai qu’on n’a pas fait de crise de nerfs, répliqua Nuray, mais laisse-nous un peu de temps, mon amie. Nous n’avons pas encore eu la chance de rencontrer ces merveilleux géants. » Elle récupéra sa boisson. « Je reste convaincue que c’est un truc dont tu as rêvé après avoir trop picolé d’absinthe, Mimi.
— Ça nous a fichu un coup, intervint Verča, mais j’y crois. » Elle coula un regard vers Maria. « Je te crois. »
Maria cherchait mon regard, comme si elle redoutait d’avoir dépassé les bornes. Je la rassurai d’un signe de la tête. Elle avait tout autant droit que moi de partager cette vérité.
Radomír revint alors, l’air sinistre. « Yousry ne répond pas. » Il récupéra son manteau. « On devrait partir sans tarder. J’ai informé le portier d’une vulnérabilité possible. »
Maria se leva. « Tu veux dire qu’il peut avoir été capturé ?
— Je préfère ne courir aucun risque inutile. Veronika, Nuray, rentrez à l’Institut avec moi. Nina, reste à l’intérieur avec Flora et attends mon message, s’il te plaît. »
Les clients commençaient à déserter les lieux avec discipline, certains par une ouverture derrière un râtelier de vin, qui donnait sur un tunnel en pierre. Verča adressa un signe de tête à Maria, puis disparut dans le passage avec Nuray. Maria vida d’un trait son verre d’absinthe.
« Ne t’en fais pas, me dit-elle en me faisant signe. Par ici. Ça va aller. »

Maria me raccompagna à pied jusqu’à l’appartement. Là, elle alluma une lampe, referma la porte derrière nous et la sécurisa à l’aide de plusieurs chaînes.
« Radomír réagit sans doute de façon excessive, mais je préfère le laisser mener ses vérifications. » Elle ferma le verrou. « Yousry va finir par arriver. »
J’essayai de parler, mais aucun son ne sortit, comme si un couvercle avait été vissé dans ma trachée, m’empêchant d’expirer.
« Je vais nous préparer une bonne tasse de thé, déclara Maria avec conviction. On en a bien besoin. Et tu dois être épuisée après toutes tes explications. » Elle se dirigea vers la cuisine, puis s’immobilisa. « Paige ? » Comme je ne répondais rien, elle se rapprocha de moi. « Paige, tout va bien. Tu es en sécurité, ici.
— J’arrive plus à respirer, soufflai-je.
— Viens t’asseoir. » Elle me soutint jusqu’à une chaise. « Paige, dis-moi à quoi tu penses.
— C’est… trop gros. Trop énorme. » Je soutins son regard. « Yousry sait que je suis à Prague ?
— Non. Radomír préfère s’occuper des choses en personne. » Elle s’accroupit devant moi et me saisit les mains. « Tu dis que c’est trop gros. Tu parles de la ville ?
— Du monde libre. » Ma poitrine se souleva. « J’ai l’impression de ne pas vraiment être ici. Que rien de tout ça n’est réel.
— J’ai ressenti la même chose. Dès que j’ai aperçu les réverbères jaunes, je me suis mise à sangloter comme une enfant.
— C’est la première chose que j’ai remarquée. Les lumières.
— On a vécu à Scion pendant des années. C’est normal qu’en être libérées nous submerge. » Elle m’adressa un sourire sans joie avant de me désigner sa cigarette électronique. « On peut les faire briller de n’importe quelle couleur. J’ai choisi le bleu, parce que ça me rappelait les lampes de Londres. Ça me rappelait notre chez-nous. »
Je grelottais comme en plein blizzard. Londres était effectivement notre chez-nous, même si c’était la capitale de Scion.
« On comprenait les choses, là-bas, hein ? reprit Maria avec douceur. On s’est forgé une place dans cette citadelle. Et soudain, on se retrouve ici, à la dérive dans un océan inconnu. » Un sourire contrit. « J’ai conscience de l’ironie de la chose, mais c’est… comme si on avait besoin d’une ancre, pas vrai ? »
Un éclat de rire impuissant m’échappa. Je ne pus recouvrer mon calme avant d’avoir mal aux côtes et les joues inondées de larmes.
« Je sais. J’ai l’esprit le plus vif d’Europe. » Maria pouffa, avant d’arborer un air inquiet. « Paige, tu fais une crise d’angoisse, et tu es bourrée. Fais comme moi, si tu y arrives. Inspire. »
Inspire. Je me retrouvais subitement à Paris, face à deux yeux jaunes. Des phares jaunes. Inspire. Inspire lentement.
« Maria, dis-je d’une voix tremblante. S’il ne m’a pas trahie, alors Nashira le détient sans doute. Et il n’a pas pu m’avoir trahie, car l’Ordre des Mimes était encore en sécurité en avril. Mais je n’arrive plus à le sentir.
— Le sentir ? s’étonna-t-elle. Paige, tu parles du Gouverneur ? »
J’étais de retour dans ma tête, à présent, en proie à mes peurs. Plus je pensais à sa trahison, plus elle me paraissait absurde.
Ces événements m’avaient ébranlée au plus profond de moi-même. Dans les jours qui avaient suivi, je n’arrivais plus à réfléchir de manière cohérente. Mais la perspective qu’il ait pu me manipuler depuis le début, façonner chaque mensonge pour gagner ma confiance, était difficile à croire avec le recul. Son intérêt pour le genre humain n’était pas feint. Il avait appris à jouer de l’orgue, il possédait des livres et un gramophone à Magdalen. Il n’avait pas seulement flirté avec la traîtrise à la chair : il s’y était adonné, s’en était délecté. Chaque instant de cette nuit-là m’avait paru réel.
Il n’avait eu aucune raison d’aller si loin. Aucune raison de faire preuve de bonté avec Michael Wren, Fazal Osman ou Gail Fisher, les autres locataires humains de Magdalen. Il les avait tous pris sous son aile des années avant mon arrivée à Oxford.
Il existait forcément une autre explication.
« Il était mon ancre », chuchotai-je. Maria se pencha plus près pour m’écouter. « Comme Verča est la tienne. »
Maria scruta mon expression, et je vis qu’elle comprenait peu à peu.
« De… la même manière ? »
Je fermai les paupières avant d’acquiescer.
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Lumières jaunes
Maria me prépara une tasse de thé, mais opta elle-même pour un whisky. Elle faisait tourner son verre dans sa main tandis que nous étions assises sur le balcon à observer Prague. Tard dans la soirée, la ville luisait, comme illuminée d’innombrables feux de joie ; la lumière dorée des réverbères m’apparaissait trouble, étirée par ma fatigue.
Légèrement dégrisée, j’avais désormais les nerfs à vif. Jusqu’à ce jour, seuls Nick et Ducos étaient informés de ma relation avec Arcturus. Je connaissais Maria depuis plus de trois ans, mais nous n’étions amies que depuis quelques mois, et je venais de partager avec elle un secret colossal.
« Ce soir-là, à Candlewick, se remémora-t-elle lentement. J’avais oublié mon manteau à la réunion. Quand je suis revenue le chercher, tu étais seule avec le Gouverneur et tu avais l’air troublée. Comme si je vous avais dérangés.
— C’est la fois où on est passés le plus près de se faire prendre.
— J’aurais tout de suite deviné s’il avait été humain, mais j’ai exclu d’emblée cette possibilité. » Elle paraissait totalement éberluée. « Toi et le Gouverneur. Toi et un réph. Toi.
— Je ne sais pas trop ce que je dois penser de te voir si choquée.
— Ne le prends pas mal, ma douce. Mais tu sembles tellement sérieuse et concentrée, surtout depuis que tu es devenue suzeraine de l’ombre… Et tu n’as jamais montré le moindre intérêt pour qui que ce soit. Quant au Gouverneur, il est tellement…
— Gouverneur.
— Exactement. » Elle but une gorgée de whisky. « Gouverneur. »
Nous restâmes silencieuses un moment, à écouter un artiste de rue.
« Je n’avais même jamais vraiment pensé aux réph sous cet angle, admit Maria. Je dois avouer avoir eu un faible pour Pleione, mais elle n’a jamais semblé remarquer mes tentatives de flirt. C’est sans doute mieux ainsi, car je préfère largement que ma moitié possède plus d’une expression faciale.
— Ça se comprend. » Je lui décochai un regard interrogateur. « Pourquoi Pleione ? »
Maria y réfléchit. « Il y a quelque chose dans sa manière de s’asseoir, comme si chaque siège était à la fois une chaise longue et son trône. Ça me parle. Mais je m’égare. Ça durait depuis combien de temps ? »
Je sirotai une gorgée de thé, ne serait-ce que pour m’occuper les mains. Même à cet instant, lui faire une telle révélation me donnait l’impression de trahir Arcturus.
Un secret trop bien gardé peut se transformer en poison.
Il me l’avait dit lui-même. Peut-être pouvais-je considérer cette déclaration comme sa bénédiction.
« Il n’y avait d’abord rien de sérieux, finis-je par expliquer. On a partagé un instant spécial, à Oxford. Je me croyais sur le point de mourir. J’avais envie que quelqu’un me prenne dans ses bras et… il était là. » Maria hocha la tête. « Puis on a passé quelques nuits ensemble à Londres. Ça m’a aidée à me remettre. Mais j’y ai mis un terme avant notre départ pour Manchester.
— Tu t’es très bien débrouillée pour le cacher. Pourquoi tu as rompu ?
— Les réph n’ont pas le droit de toucher les humains. C’est pour ça qu’ils portent tous des gants. J’avais peur que Terebell le découvre et cesse de financer l’Ordre des Mimes.
— Je pensais juste qu’ils avaient une mauvaise circulation sanguine. Qu’est-ce qui se passe, s’ils transgressent cette loi ?
— Ils sont ostracisés. Le Gouverneur n’aurait pu avoir personne, même pas moi. Ils s’en seraient assurés.
— Moi qui trouvais que je jouais avec le feu. » Maria but une nouvelle gorgée. « Tu dis que ça n’avait rien de sérieux, mais ça devait bien l’être, pour que le Gouverneur risque si gros. Et que tu mettes en péril notre financement. »
Son ton ne recelait aucune trace de jugement.
« Ça a toujours… signifié quelque chose pour moi, avouai-je avec difficulté. Mais on n’a jamais mis de mot dessus. Je crois que ça me faisait trop peur.
— Parce que tu trouves ce genre de chose difficile », comprit Maria. Je secouai la tête. « J’ai une petite expérience de la torture. Accepter de refaire confiance à quelqu’un après cela, et surtout de lui confier son corps, est très difficile.
— Je suis désolée pour toi.
— C’était il y a longtemps. »
Mais elle savait. Elle se rappelait.
« Nous avons partagé une autre nuit à Paris. Puis Scion l’a capturé. J’ai remonté sa piste jusqu’à l’île de la Citadelle. Il m’a dit que tout n’était que mensonges, depuis le premier jour, dans l’unique but de m’extorquer des informations. »
J’essayai de ne pas me souvenir de ses yeux cette nuit-là, aussi froids qu’ils l’avaient été lors de notre première rencontre.
« Mais, à présent, tu as des doutes.
— Plus j’y pense, moins ça semble tenir la route. S’il avait révélé à Nashira où se trouvait l’Ordre des Mimes, elle l’aurait d’ores et déjà détruit. » Je resserrai mes doigts sur mon mug. « Même à l’époque, je me suis dit qu’elle le forçait. Mais quand il a armé son bras pour me frapper…
— Il t’a frappée ?
— Non, il s’est retenu. Il a dit qu’il ne voulait pas se… salir les mains.
— Oh, Paige, laissa échapper Maria. Très bien, réfléchissons à tout ça. S’il ne t’a pas trahie, qu’a-t-il pu se passer ?
— Il est soit prisonnier, soit pire encore. » Je me pressai les tempes. « J’aurais dû redoubler d’efforts pour le faire échapper. Lui ne m’aurait jamais abandonnée.
— Mais il l’a fait, ma douce. Aucun de nous ne pouvait t’atteindre à l’Archonterie. Essayer de te sauver aurait relevé du suicide collectif, et même le Gouverneur en avait conscience.
— Tu étais avec lui pendant que j’étais là-bas. Est-ce qu’il t’a semblé contrarié ?
— Tu sais comment ils sont, si difficiles à lire, mais… Paige, je crois qu’il était dévasté. »
Je déglutis.
« Nous sommes restés au Mill pendant ta détention, reprit-elle. Un soir, je suis montée fumer sur le toit, et j’ai trouvé le Gouverneur debout devant le parapet, les yeux rivés sur l’Archonterie. Le lendemain, il a annoncé vouloir se livrer à Nashira pour te récupérer. Je l’en ai dissuadé, sachant que tu devais avoir une bonne raison de vouloir te rendre là-bas. Le Gouverneur a compris la logique, mais je pense qu’il n’a pas dormi de toute ta détention. »
Arcturus avait dû percevoir des échos de ma terreur à travers notre cordon. Il savait ce qu’ils me faisaient subir.
« Nous devons envisager la possibilité qu’il puisse se tramer autre chose. Une chose que tu aurais oubliée, ou pas encore apprise. Dans les deux cas, le Commandement aura peut-être des renseignements utiles. Le Gouverneur était considéré comme un agent de Domino, non ?
— C’était mon auxiliaire. » La fatigue m’assaillait de nouveau.
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